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         Richard et Jeanne

         
         À ce moment là, je ne le sais pas encore, mais elle possède une voix grave, chaude, enveloppante. Une voix qui vous prend et ne vous lâche pas. Non je ne le sais pas, car pour l’instant, je regarde la cohorte de mes fans qui viennent me demander un autographe de mon dernier livre érotique. Avec sa couverture genre hentai[1] , je suis étonné que des jeunes femmes bien sous tous rapports osent se promener avec. C’est une vraie provocation. Les signatures s’enchaînent à tel point que j’en ai mal au poignet et que j’ai du mal à écrire mon prénom de grand châtain avec une chaussure marron : Richard.
« Pour qui je dois signer ?
— Vanilla Pinson.
— Hmmm.
— Vous savez, j’adore vous lire et vous relire… Et si vous saviez en quels endroits et quelles circonstances.
— J’ose imaginer… Vanilla… Pinson. »
Hop, une dédicace pimentée pour Vanilla. Pendant qu’elle est près de me dévoiler des scènes de plaisir en solitaire, sous l’œil effaré du public, je regarde la jolie blonde qui se tient juste derrière elle. La classe, mini robe noire, décolleté discret, long manteau de cachemire, étole transparente. La trentaine.
— Merci Vanilla, ça me touche beaucoup d’avoir une fan et même une groupie, telle que vous ! Mais il faut que je continue la… queue, vous comprenez ? »
Le Pinson parti, la blonde se poste en face de moi : nous nous étudions deux secondes comme deux fauves qui se reconnaissent.
« Vous vous appelez comment ?
— Jeanne.
Un mot, un son, un souffle, qui me font vibrer. Je sais que j’ai déjà perdu la partie. Je m’approprie son nom en le répétant, en le mastiquant.
— Très bien… Jeanne… Je suis étonné de voir une femme telle que vous à ma séance de dédicace…
— C’est que je me sers de vos textes dans mon métier.
— Vraiment ?
— Oui je suis lectrice… professionnelle.
Je soulève mes sourcils fournis.
— Intéressant ! Après la dédicace pourriez-vous m’expliquer ça dans ma limousine ? Je vous offre le champagne.
Elle hésite puis sourit :
— Hum ! Dans ce cas là, impossible de refuser ! Avec plaisir, ce sera sûrement un moment unique. »
 
⁂
 
Enfin ! Enfin ! Je le tiens ! Je l’ai vu me dévorer des yeux ou bien je me fais des idées. Oh, j’avais bien prémédité les choses. Grande lectrice de ses œuvres, j’avais remarqué à travers ses descriptions détaillées des femmes ce qui était susceptible de lui plaire. Et j’ai la preuve que je ne me suis pas trompé : il m’invite dans sa limousine, lui, Richard Manoir ! Lui le romancier érotique dont j’étais l’une des servantes les plus méritantes.
Un rêve se réalise mais pas question de jouer la groupie enamourée. Je suis une professionnelle après tout.
Je lis sa dédicace sur la page de garde :
Jeanne, mes mots dans votre bouche me font déjà saliver.
Dédicace qui manque un peu d’originalité mais néanmoins amusante.
Dans la librairie, je reste sagement dans mon coin. Je le vois qui regarde de temps en temps dans ma direction, comme s’il avait peur que je m’évapore. Pourtant, nous n’avons échangé que quelques mots, je dois vraiment lui plaire. J’observe ses cheveux châtains, sa corpulence et même son embonpoint d’homme bon vivant, j’entends sa voix pleine d’humour et de gouaille. Du coin de l’œil, je regarde ses sourires spirituels, des sourires charismatiques qui, certainement, entretiennent son succès. Enfin la séance de dédicace se termine. Manoir glisse vers moi, et m’invite à le suivre. L’émotion m’envahit.
L’intérieur de sa limousine est immense et confortable. Je lance faussement à l’aise et impertinente : « Vous êtes richard à plus d’un titre. »
Il rit, bon public. Cet homme aime mettre à l’aise, il est généreux à sa manière. Les lumières de la ville défilent tandis qu’il me semble que nous sommes immobiles. Ce voyage est un rêve feutré, de calme et de volupté.
Enfoncée dans la banquette, j’ai bien du mal à ce que ma minirobe garde une longueur décente. Cette voiture est un vrai piège à femmes.
Sensible à mon embarras, avec un regard amusé, il me demande :
« Donc, vous êtes lectrice ?
— Oui. En fait pour être précise, je suis lectrice érotique.
Richard en a le souffle coupé, je suis bien contente. Je développe :
— Des gens me payent pour que je leur lise à domicile des textes érotiques. Et lorsqu’ils n’ont pas de désir particulier, souvent je pioche dans vos textes.
— Vous me voyez honoré… Si je vous suis bien, vous pourriez me lire mes textes à domicile contre de l’argent ?
— Hé bien, effectivement, si ça vous tente ! Je crois pouvoir dire que je suis assez expressive. En tous cas, j’ai des clientes et des clients fidèles et même des couples.
— Mais euh, pendant vos lectures, il ne se passe rien ?
— Non. Il n’y a pas d’interactions avec moi à proprement parler, non. Je peux m’habiller très sexy à la demande mais je n’accepte aucun contact, toute l’intensité du jeu vient de là. Par contre les auditeurs et auditrices peuvent faire ce qu’ils veulent, ça ne me troublera en aucune manière.
— Oh !
— Et c’est pour ça, que j’ai des couples qui sont de fidèles clients, si vous voyez ce que je veux dire.
Richard s’adosse confortablement sur la banquette et souffle :
— J’imagine très bien, Jeanne. Ça me laisse rêveur… Vous êtes libre maintenant ?
Satisfaite, mais je ne le montre pas, je passe une main dans mes cheveux.
— Oui, absolument. C’est quand même une occasion rare pour moi ! Mais je vous préviens ce n’est pas donné !
Richard sourit d’une manière suffisante 
— Ce n’est vraiment pas un problème pour moi. »
Il parle à l’interphone avec son chauffeur pour lui demander de nous conduire à son domicile.
Arrivés chez lui, je file à la salle de bain. Je vais pouvoir sortir le grand jeu. Je vérifie l’état de mon porte-jarretelles, j’accentue mon décolleté et je me remaquille : je sais qu’avec mon timbre de voix, il va me trouver irrésistible car déjà il est à ma main. Armée de son livre, je m’assieds sur un fauteuil non loin de lui. En experte, je croise les jambes, ce qui fait remonter ma mini-robe au-dessus de la démarcation des bas, et je me cambre. Je commence à lire les extraits que j’adore[2]. Ils seront tirés successivement des nouvelles suivantes : « Un train d’enfer », « Le couvent des envies » et « Bouche cousue ». J’espère bien faire craquer Richard mais cela, amie lectrice, ami lecteur, vous le saurez en lisant ce qui vient…



   

[1] Manga japonais aux fantasmes érotiques totalement… débridés (NDA).
[2] Le lecteur quant à lui dispose de l’intégralité des textes dans lesquels la sulfureuse et pulpeuse Jeanne va puiser des extraits (à écouter en audio donc) pour mieux attiser « son » auteur. Bonne lecture ou bonne écoute. (NDA)

         
      
      
      
         Un train d’enfer

         
         Devant l’assemblée disparate des étudiants de lettre première année, le vieux maître pérore, pensé-je en un éclair de distanciation par rapport à ma situation présente. Par association d’idées, je me remémore un passage du livre d’Hélène Blavatsky, La doctrine secrète, que je suis en train de lire et sa fameuse formule ésotérique :
« Quand l’élève est prêt, le maître apparaît. »
Je songe in petto : « Dans mon cas ce serait plutôt, quand l’élève est prêt, la maîtresse apparaît. »
Je regarde autour de moi les jeunes filles dans l’amphithéâtre et ma nature un brin fétichiste s’en trouve immédiatement frustrée : aucune classe, aucune recherche, aucun perfectionnisme dans l’attitude.
Où se cache ma maîtresse ? Vais-je la rencontrer ?
La question est donc : ne suis-je pas prêt ?
Depuis mon adolescence, je suis fasciné par les œuvres du peintre Ingres, ses portraits de femme aux ornements si recherchés, les bagues, les robes de velours rouge, tout sent le raffinement, chaque détail de la parure est soigné, pensé jusqu’à l’extrême pour devenir une œuvre d’art vivante. A ce point là de mes réflexions, je ne sais plus si j’évoque l’œuvre d’art en elle-même ou le modèle. Naturellement cette fascination s’est orientée vers les femmes coquettes qui s’offraient à mes yeux émerveillés, leur lingerie exquise. Mais toutes celles qui me subjuguaient dans ma quête éperdue se sont pour l’instant refusées à moi comme la déesse chasseresse fuyant mes flèches. En attendant cette hypothétique merveille, je vais rejoindre ma copine le temps d’un long week-end à Thionville. Isa avec qui je sors régulièrement est certes féminine mais n’a pas encore la sophistication et la maturité que je recherche de toute mon âme de jeune homme affamé.
« Olivier, vous pouvez redescendre sur terre ! Le cours est fini ! Bon week-end ! 
— Merci monsieur ! »
Je constate avec effarement que pendant que mon esprit voletait, l’amphithéâtre s’était complètement vidé à l’exception de moi et de mon professeur.
— La rêverie fut agréable ?
— euh … le manque de sommeil sans doute !
— Je comprends, j’ai été étudiant vous savez ! Même si ça remonte à loin maintenant ! »
Dernier cours de la semaine, je vais pouvoir sauter dans le premier train du début d’après-midi. Il n’y aura sans doute personne. Tant mieux je pourrai lire tout à mon aise, étendre mes jambes sur la banquette d’en face, rêvasser en regardant par la fenêtre, me laisser gagner par une douce somnolence : des plaisirs de train désert en somme.
 
⁂
 
Arrivé chez moi, je prépare mon sac dans lequel je jette quelques affaires. En avril, il ne fait pas chaud à Thionville. Gare du nord, le train est à quai. Je suis arrivé avec un peu d’avance et pour l’instant l’endroit brille par son silence. Je range mon baluchon dans le filet au-dessus de la banquette et m’assois.
« Excusez-moi, c’est bien le train qui va à Thionville ?
Dans l’entrebâillement de la porte se tient une magnifique trentenaire blonde aux cheveux longs. Blond vénitien comme les beautés du peintre Raphaël que j’adore.
— Oui, absolument. Vous allez jusqu’à Thionville ?
— Non, je descends à Châlons-en-Champagne.
Je cache ma déception. Tout d’un coup, je n’ai plus envie d’être seul pour lire.
— C’est vrai, après Châlons-en-Champagne, c’est direct jusqu’à Thionville ! » Je ris bêtement. Devant moi se dresse la Femme.
Elle m’étudie, ce n’est pas la place qui manque dans tout le wagon. Mais, peut-être attendrie par ma timidité, elle prend le parti de s’asseoir dans le compartiment avec moi. Elle a un sac de voyage Hermès en cuir marron qu’elle pose le long de la fenêtre. Elle s’est assise délibérément en face de moi.
Elle porte une mini-jupe de soie brodée noire, un pull avec un décolleté en V plongeant. Mon regard est irrémédiablement attiré par un pendentif en or qui tombe entre ses seins laiteux, lesquels seins sont nichés dans des corbeilles de dentelle noire. Je savoure ces contrastes et ces jeux de lumière entre le blond, le noir et la blancheur à peine hâlée de sa peau. Le train va partir et s’ébranle. il est 13h29 comme prévu. Le parfum qu’elle porte emplit le compartiment d’une fragrance luxuriante. Cette femme me semble inaccessible par tant de beauté et de distinction alors que je suis un étudiant à peine sorti du ventre de sa mère.
Tout en regardant le paysage qui défile, j’examine ma partenaire temporaire de voyage à la dérobée. Elle sort un livre de son sac. Sur la couverture, il me semble discerner un fragment de fesse nue. Elle lève les yeux vers moi :
« Il n’y a vraiment personne dans ce train, n’est-ce pas ?
— Oui, nous sommes absolument tranquilles. »
Je souris, encouragé par un début de connivence.
Sur la tablette entre nous deux, elle pose l’ouvrage debout ce qui a pour effet de mettre la couverture sous mes yeux. Ce n’est pas possible, elle l’a fait volontairement, me dis-je. « Un train d’enfer », c’est le titre du livre. Sur la couverture, je peux admirer une femme de dos à la chevelure longue et brune accoudée au chambranle d’une fenêtre, la croupe magnifique ornée d’un porte-jarretelles noir avec string. J’apprécie la courbe de ses seins nus. Mon intrigante voyageuse lit quelques pages puis cherche un crayon dans son sac. Celui-ci finit entouré par de charmantes lèvres qui le suçotent distraitement, avant qu’il n’entre en action et surligne certains passages avec des traits décidés ou n’orne les pages d’annotations. Ce geste me fait penser à mon ancienne professeur de mathématiques au lycée. Elle aussi avait un charme tendancieux, du moins le pensais-je à l’époque, et avait pour habitude d’arborer des décolletés qui me mettaient en émoi. Plusieurs fois, elle m’avait pris en cours particulier, convaincue qu’elle pourrait vaincre mon inaptitude déclarée face aux espaces vectoriels. Je demande :
« Vous aimez lire ?
— En fait, c’est moi qui ait écrit ce livre. C’est une première épreuve que je corrige avant le bon à tirer.
Elle me regarde, semblant hésiter sur la suite des confidences.
— J’écris de la littérature érotique.
— Oh ! très intéressant !
Curieusement je me sens soulagé d’un poids et instantanément plus à l’aise. Peut-être parce que d’une certaine manière, elle me donne un pouvoir sur elle en me faisant cet aveu qui pourrait l’embarrasser. Alors qu’auparavant je me sentais dominé, qu’elle me semblait inaccessible, je me dis que finalement l’aventure pourrait me sourire, parce qu’elle m’a déjà choisi.
— Et quel est votre nom ?
— C’est très impoli ce que vous me demandez là, dit-elle faussement offusquée, dites moi d’abord le vôtre.
— Olivier, je suis étudiant en première année de Lettres à la Sorbonne.
— Oh très impressionnée ! Me répond-elle avec un sourire en coin, je m’appelle Sonya, Sonya Traumsen.
— J’ai lu un peu de littérature érotique, Anaïs Nin, Sade, Appollinaire …
Je réfléchis fiévreusement. Tel le chevalier en quête de la toison d’or, je veux prolonger cette conversation qui me semble bien partie.
— Je regarde des films érotiques aussi de temps en temps !
— Des films porno, vous voulez dire ?
Elle éclate de rire. Je me joins à son rire. Elle enchaîne :
— Je crois qu’on peut se tutoyer maintenant. Et qu’as-tu pensé de la couverture ?
— Elle est très euh … visuelle. Il me semble que le titre est évocateur … à plus d’un titre !
Je souris, lui faisant comprendre que j’avais été sensible aux charmes charnus de la photo. Mon regard se déplace vers ses jambes qu’elle a croisées et la courbe de ses hanches. Puis je remonte vers ses yeux qui ont surpris mon petit manège.
— Oui, elle a de belles fesses, si c’est ce que tu veux dire !
— J’aime beaucoup aussi le porte-jarretelles…
J’essaie à travers cette remarque de lui communiquer mes fascinations, mes obsessions en me disant plus ou moins consciemment que, par je ne sais quel enchantement, elle serait en mesure d’exaucer mes désirs.
— Ça tombe bien…
— Vraiment ?
— oui.
Elle agrippe mon regard puis relève un peu sa jupe. De fines jarretelles noires qui fixent des bas s’offrent à mes yeux. Isa, ma copine, n’en porte jamais.
— Oh ! C’est merveilleux !
Elle fait mine de ne pas avoir entendu.
— Tu veux lire quelques pages ?
Elle se penche juste un peu vers moi en me posant cette question et du coup, au spectacle de sa gorge ainsi sous mes yeux proposée, je sens que ses intentions sont franches. Je ne contrôle pas du tout la situation, je suis excité au plus haut point.
— Oui ça me dirait, je suis curieux. »
En prenant le livre, je caresse ses ongles manucurés d’un vernis rouge-cassis. Mon côté fétichiste est fortement stimulé. Elle laisse le contact s’établir plus que de raison avec un sourire. Mon cœur tressaute.
Je feuillette quelques pages et m’attarde sur un passage, où l’héroïne dans un train de banlieue prend plaisir à draguer des inconnus jusqu’à se faire baiser. Il me semble que le style est très bon. C’est une sensation étrange d’avoir l’auteur même de ces lignes dévergondées qui me regarde avec un sourire coquin.
Je lève mon nez, sentant que toutes les initiatives seront appréciées à leur juste valeur. Je la détaille, elle avec son chignon flou, ses mèches blondes qui débordent savamment le long de son visage, un air sophistiqué et classe de femme que je n’aurais cru jamais pouvoir intéresser. Je regarde ses escarpins noirs brillants aux talons aiguilles interminables, qui dessinent une cheville tendue. Je n’ai qu’une envie, me saisir de son pied, la déchausser délicatement. Je me lance :
« Tu sais, je suis un expert dans le massage des pieds des femmes inconnues qui ont des talons aiguilles … à n’en plus finir.
— Ah ! Voilà qui est intéressant ! Tu m’invites, alors ? Dit-elle en déchaussant son pied droit. »
Elle s’allonge un peu sur la banquette, bascule son bassin vers l’avant ce qui a pour effet de relever encore plus la jupe et vient poser son pied à côté de moi. Toute sa jambe est sertie d’un bas noir dont je vois l’extrémité aux motifs exquis. Ceci crée une frontière charnelle blanche et capiteuse avec la jupe. Mon cœur et mon sexe font plus que frémir à cette vision de paradis. Bien qu’il n’y ait personne dans le wagon à part nous, je me lève rapidement, je descends la tablette et vais fermer les rideaux du compartiment. Elle apprécie mon geste d’un coup d’œil et je regagne ma place. Même si toute ambiguïté sur la nature de nos intentions réciproques est levée, le moment est tellement inhabituel qu’il en est extrêmement intense. Mes rêves sont en train de se réaliser. Isa me semble bien loin de moi.
J’ourle délicatement son bas, nous nous regardons droit dans les yeux. Au passage, j’apprécie la peau de satin de ses jambes parfaitement lisses. Ses lèvres s’humidifient et son souffle s’accélère. Cela me plaît qu’elle ne fasse pas la statue froide, bien au contraire. Ses yeux brillent. Je finis d’enlever ce léger tissu noir, étoffe de mes songes. Ongles à la parfaite pédicure et vernis, à l’image de sa personne, une perfection. Je prends son pied entre mes mains et la masse en appuyant comme il faut en divers endroits. Elle se détend complètement. C’est un vrai bonheur, une alchimie se crée entre les pressions averties de mes doigts et la plante de son pied. En totale confiance, elle module quelques gémissements de plaisir. Des souffles-cris qui m’excitent et m’encouragent à aller plus loin.
J’étire ses orteils, masse le bol de son pied, sa cheville, elle souffle « C’est que du bonheur. » Ivre d’excitation, je soulève sa jambe et suce ses orteils un à un. C’est tellement bon, tellement sensuel. Puis, mes doigts creusent la chair de son mollet, caressent son genoux, remontent vers sa cuisse. Les rares inhibitions que je pouvais avoir tombent, je suis seulement guidé par la recherche du mouvement et de la volupté avec l’accord visible de … Mais comment s’appelle-t-elle déjà ? Peu importe, nous nous livrons à nos sensations et perdons la tête avec une commune complicité. Arrivé à la jointure des hanches, je rencontre le porte-jarretelles et le tissu d’un string ou d’un tanga. Je passe dessous et modèle la chair. Mes doigts dévient naturellement vers l’intérieur de ses cuisses dont elle me livre généreusement le passage. J’écarte la dentelle, je sens sa liqueur qui glisse sous la pulpe de mon majeur et de mon index. Je caresse les lèvres de sa chatte en cercles concentriques, elle monte, impudique le bassin vers moi et mes doigts s’empalent dans sa grotte humide. Le feu monte en moi. Je suis agenouillé devant elle comme un chevalier qui se ferait adouber sauf que ce n’est pas mon épée que je tiens à la main mais sa cuisse que je caresse fiévreusement.
Je retrousse complètement sa jupe et elle se dévêt de son string. Le porte-jarretelles m’apparaît dans toute sa splendeur, je bande comme un fou. Je cherche à l’embrasser mais elle détourne ses lèvres. « Pas de romantisme, pas de tendresse » m’indique-t-elle. Elle me pousse à mon tour, sur la banquette. D’un côté elle me domine, de l’autre elle exauce mes désirs, c’est un cocktail parfait pour moi. Elle pose sa main sur mon entrejambe et la caresse. Ma hampe durcit sous la chaude invitation. Elle défait le bouton de mon jean et sa main se faufile sous mon boxer. Elle me branle. Elle me suce longuement avec application. Ses lèvres vont et viennent le long de ma lance en pleine érection, elle caresse en même temps mon aine. Je gémis. C’en est trop, je l’adosse contre la paroi de la banquette, ses fesses inclinées vers mon pénis, ses mollets sur mes épaules et je la pénètre. Ah ! Divine sensation que de rentrer dans une chatte qui dégouline de cyprine, qui glisse, qui s’émeut sous mon va-et-vient. Le rouge monte à ses joues. Grésillement dans les haut-parleurs, puis :
« Chers passagers, nous arrivons dans quelques minutes en gare de Châlons-en-Champagne. Gare de Châlons-en-Champagne, 5 minutes d’arrêt. Ce train sera sans arrêt jusqu’à Thionville. »
Sonya s’enlace autour de mes hanches « Accélère ! ». Je ne me fais pas prier. Sous mes assauts, je vois ses seins et ses fesses qui tressautent. Elle a un corps magnifique, devant lequel les charmes d’Isa ne peuvent me paraître que bien fades. Le plaisir monte, le train ralentit. Jusqu’à l’arrêt, ce qui excite mon auteure au plus haut point. Elle se défait de mon étreinte et m’indique qu’elle veut que je la prenne en levrette, les mains appuyées sur la fenêtre alors qu’on s’immobilise le long du quai. Elle est folle et j’adore ça. D’autant qu’elle a un cul magnifique. Je l’enfile à nouveau, de rares personnes sont en mesure de surprendre nos ébats. En réalité, nous les observons mais eux ne nous voient pas sur ce quai désert. Un fumeur et une fumeuse au loin font les cents pas et je les fixe tandis que j’ahane entre les demies-lunes de Sonya.
« Baise moi le train ! Olivier ! »
Je sors mon pénis de sa chatte, elle se cambre encore plus. Les fesses s’offrent à moi, adorables. Je mouille mon index et mon majeur de sa cyprine et caresse son anus bien souple. J’appuie le bout de mon gland et m’enfonce. Elle étouffe à peine un cri alors que mon sexe est assez large. Elle pousse de ses bras contre la fenêtre sans attendre pour me sentir jusqu’à la garde. J’empoigne ses hanches, le galop est lancé, mes perceptions s’éclairent de mille comètes de plaisir. L’extase monte comme une flèche et je sens qu’elle aussi est proche de l’orgasme. J’éjacule en même temps que je lâche un cri étouffé, elle ondule, roule des hanches en soufflant et gémissant bruyamment, elle me trait jusqu’au dernier jet, les spasmes agitent nos deux corps. La sueur étoile, constelle ses fesses, son dos. Je parviens à murmurer « Super, super, super… ». Elle se défait de mon emprise, se retourne vers moi, le regard scintillant, rajuste sa jupe et me gratifie d’un bisou. Elle regarde sa montre en or, « Vite il faut que je file ! » Elle met son string et ses bas dans son sac Hermès et annote nerveusement la page de garde son livre avant de me le tendre. « Pour Olivier, le 27/04/2012, bien amicalement, Sonya T. » Je souris, elle disparaît dans le couloir et s’élance sur le quai. Il était temps. Le train repart lentement. Je soupire. Isa m’attend.



         
      

   
      
      
         Le couvent des envies

         
         I
J’ouvre les yeux et regarde le Christ au corps tordu de souffrance sur sa croix en face de moi. Les draps rêches sur mon corps nu et mon sexe en érection. La croix en fer forgé sur le mur blanc. Je soupire. An 1346, quarantième anniversaire. L’occasion de récapituler. Je me lève et prends un broc d’eau pour me baigner.
Je revêts ma robe en bure ceinturée d’une corde grossière, je fais jouer les boules du chapelet entre les doigts de ma main. Je repense au moment où l’on m’a confié ce rosaire et tondu ma chevelure, le jour de ma conversion devant mon père spirituel.
« Paul, contrairement à beaucoup de tes frères ici qui sont puceaux de la vie, tu as vécu, et tu as commis des crimes, tu t’es sincèrement repenti, tu as prouvé par de durs travaux dans notre monastère que ta rédemption était entière. Tu monteras sur la chaire et prêcheras la bonne parole à nos novices. »
Me voici arrivé au cloître. J’observe une jeune novice. Après son baptême, elle deviendra religieuse, vivra des années dans un couvent quelconque à prier, communier, cultiver le potager et finira par nourrir les pissenlits, comme beaucoup d’autres avant elle, et beaucoup d’autres après elle.
Mes mains burinées par le travail s’arrêtent d’égrener le chapelet, j’observe plus attentivement. C’est la jeune femme qui s’assied au premier rang à tous mes sermons, les yeux brillants et les lèvres humides. Je me demande si c’est le feu de Dieu qui l’inspire. J’ai connu les femmes.
La cloche retentit, il est temps de faire mon sermon. Derrière moi, j’entends les pas précipités des impétrants et impétrantes.
II
Cette chapelle est ma maison. Je m’y sens bien. La lumière qui fuse à travers les vitraux colorés m’inonde d’amour et je n’ai qu’une envie, partager cet amour avec le frère qui fait son sermon devant nous. Ma bible ouverte pour cacher ma gêne, je caresse les pages y cherchant un passage. ;
«1 Corinthiens 14:34 Que vos femmes se taisent dans les Églises, parce qu’il ne leur est pas permis d’y parler et qu’elles soient soumises, comme la loi le dit aussi. »
Je me soumettrais volontiers à cet homme qui a vécu ce que je ne me suis jamais permis, toutefois, mon amour pour le Seigneur m’interdit de telles pensées. Je devrai me punir plus tard, lorsque je me recueillerai dans ma chambre. Être sœur est une vocation sérieuse et qui se mérite, j’en suis bien consciente. Parfois, je ne sais plus quel désir est plus puissant, celui de servir Dieu ou celui de satisfaire cet instinct primaire que j’étouffe au fond de moi. Depuis que je suis toute petite, on m’a dit que le sexe est mal. Les rapprochements ne servent qu’à peupler la terre et non à propager le plaisir. Mes compagnes boivent aussi les paroles du frère Paul avec ferveur, mais je sens qu’un lien intangible nous unit. Lorsqu’il parle, il plonge son regard dans le mien, il sonde mes pensées et sait ce qui m’habite.
Dans ma chambre, je fais glisser ma robe sur mes épaules frissonnantes. J’imagine la bouche de l’homme d’église qui les baise gentiment. Le fouet dans la main, avide de souffrance pour expier mes péchés, je frappe mon dos avec force. Rien n’est plus douloureux, en ce moment précis, que l’idée d’avoir à refuser l’amour charnel pour l’éternité. Que le Seigneur me préserve de commettre une faute, j’ai besoin de sa grandeur pour mon salut.
III
La chaleur est étouffante en ce coin de Calabre, certainement ce monastère compte parmi les plus chauds d’Italie. Une fournaise, une chaleur d’enfer. Le soleil a passé le zénith mais continue de darder ses rayons. Dans la salle attenante au confessionnal, j’attends mes clients, pauvres hères sans personnalité qui errent à la recherche de chimères. Le visage tourmenté, un jeune homme est venu m’avouer qu’il avait volé une botte de carottes dans le potager. S’il savait…
Un bruit léger de pas dans le couloir, Virginia la jeune femme au regard de feu se dirige vers moi, le pas décidé. Va-t-elle me parler de poireaux ou de carottes ?
« Mon père, j’ai besoin de me confesser. »
Nous entrons dans le confessionnal. Séparés par la mince paroi en bois, je vois ses lèvres et la pointe délicate de son nez. A-t-elle deviné mon envie ? Elle rabat sa capuche et libère ses cheveux châtains dont le parfum titille agréablement mes narines.
« Qu’est ce qui vous amène ici ma sœur ? 
— Vous… enfin je veux dire, vous savez, j’ai des rêves qui m’inquiètent beaucoup. Je me demande si le malin est entré en moi.
— Calmez-vous ma fille, ce n’est certainement pas si grave. Racontez-moi.
Le front blanc se plisse, les paupières se tendent et expriment la passion.
— Un homme ici me trouble, j’ai des désirs qui agitent ma chair. Mon sexe devient humide quand je le vois et j’ai des envies dont je ne sais que faire mon père !
— Tout cela me semble bien naturel ma sœur, vous êtes jeune !
— Oui… Mais comment faire ? Je crains de devenir folle !
Je repense à toutes ces années dans ce maudit monastère où je guettais l’occasion d’enfin baiser une jouvencelle au lieu de quoi je gémissais tout seul sur mon lit de paille et exhalais ma jouissance entre mes mains. Pas plus tard qu’hier, j’étais allé observer les jeunes femmes qui se baignaient dans la rivière en contrebas. À l’ombre des branches des chênes, elles trempaient, nues, dans une joyeuse intimité. J’ai décalotté mon gland et honteux d’en arriver là, j’ai joui en un râle maudit. Dieu m’avait-il entendu en m’envoyant cette charmante ouaille ?
— Ma fille, j’ai peut-être une solution pour vous, faute de mieux si vous voyez ce que je veux dire…
— Mon père, je vous écoute.
— Un voyageur venant d’Asie à ce qu’il me racontait, m’a donné en échange d’un service rendu un chapelet réduit à deux grosses boules de métal.
— Mon père. je ne vois pas en quoi la taille des boules pourrait résoudre mon problème ?
— Attendez un peu. Ce voyageur me révéla que les femmes en Asie inséraient ces boules dans leur grotte soyeuse et que le fait de marcher avec elles les mettait dans un état d’extase insoupçonnable.
— Oh !… Oh ! Et vous avez ce chapelet ici ?
— Oui, je m’en sers comme chapelet quand de grands tourments m’assaillent, il m’est agréable de sentir les boules entre mes doigts. Le métal est bien poli, très agréable au toucher. Si vous voulez, mon enfant, venez le prendre quand l’après-midi se termine et que j’ai fini mon office.
— Je ne sais trop mon père, je ne m’attendais pas à pareille proposition…
— Soit ! Je serai dans ma chambre et vous viendrez si vous avez assez d’audace. Sachez ma fille que vous êtes bien trop jeune pour éteindre les feux de la chair. »
Virginia se recouvre la tête de sa capuche, se rajuste et sort du confessionnal la démarche hésitante, me semble-t-il.
Je suis déjà dans l’impatience des prochaines heures. Le service est fini, je reviens vers ma cellule et trouve dans mon coffre les boules de geisha. Je les dépose sur la table en bois frustre qui me sert de bureau et presque d’unique mobilier avec une armoire et un lit sur lequel je m’allonge. J’imagine les seins de la jeune femme sous sa robe, ses cuisses que nul homme n’a profanées. Je me fais encore une fois du mal par de semblables rêveries, et je sens mon membre grandir démesurément. Je me lève. Torse nu, je me fouette jusqu’au sang avec le martinet. La douleur depuis le temps est devenue plaisir. La claustration m’a fait devenir un père pervers, ironie de la vie. N’y tenant plus, je me branle vigoureusement et éjacule entre mes mains que je m’empresse de laver. Un peu calmé comme un bête sauvage trop longtemps confinée.
Je n’ai accepté de devenir moine que pour échapper au duc qui me poursuit de sa vengeance après que je l’eus cocufié et amputé d’une main. Je sais que ses hommes de main sont à ma recherche mais pas un n’imagine qu’un homme comme moi se soit fait moine. Je tiens à la vie plus qu’à tout. Pourtant, ce pensionnat de novices est comme une prison.
J’entends un trottinement dans le couloir, les pas ralentissent devant ma porte, puis s’éloignent. Je me rhabille rapidement. Je suis nerveux.
Quelqu’un frappe à ma porte, je n’ai entendu personne venir. J’ouvre. Virginia se précipite dans ma chambre. Sans un mot, je ferme la porte derrière elle. Il faut être le plus discret possible, tout ceci n’est pas très réglementaire. Je lui tends les boules de Geisha reliées par un fil de soie tressé. Elle me regarde interrogatrice. Je n’ose croire à semblable occasion Je lui montre la chaise. Elle s’assoit. Je lui fais « chut » de mon index dressé sur mes lèvres, lui touche la main, puis je retrousse sa robe jusqu’à ses hanches. Paralysée, elle ne proteste pas. J’entrouvre ses cuisses, et tire le bassin vers moi, je caresse ses lèvres qui deviennent humides. Les boules de Geisha dans la main gauche, celle du diable. Je la tire complètement vers moi et j’embrasse son sexe qui s’ouvre. Son souffle s’accélère, ses yeux brillent.
Je goûte son nectar. Délicieux. D’une main preste, je mets les boules de geisha dans sa grotte, elle exhale un « ah » et un « oh » silencieux.
Je rabats sa robe avec un visage presqu’impassible mais un semblant de complicité transparaît.
« Voilà ma fille, tu m’en diras des nouvelles. Si cela ne suffit pas, j’ai d’autres solutions à ta disposition »
Virginia toute rouge, reprend son souffle tranquillement. Étonnante de maîtrise cette jeune femme. Elle me regarde, puis sort.
Je souris en imaginant ce qu’elle peut ressentir.
IV
Mon sexe envahi, je prie le Seigneur de me pardonner ce délicieux vice qui hante l’intérieur de mes cuisses. L’enivrement doux m’assassine à chaque mouvement. Le plaisir croît, mes muscles l’enserrent, mon antre reconnaissant. Malgré le bonheur, il y a la peur. Peur qu’on découvre ce bref rendez-vous secret, peur qu’on me croit une adepte de Satan. Penser à la chair, avoir envie de la chair, c’est pécher. En retournant à ma chambre, en proie à des sensations inconnues, je croise la mère supérieure qui affiche un air sévère. Il faut absolument lui cacher cet écart de conduite, cependant ses yeux me sondent, m’inspirant un frisson.
— Mon enfant, que faites-vous dans les corridors à cette heure ?
Sans retenue, je lui avouerais que je m’apprête à jouir.
— Rien madame, ma mère, j’avais besoin de prendre l’air.
— Vous n’êtes pas autorisée à circuler librement à cette heure. Vous devriez prier et vous coucher.
—  Mais… ma mère je…
— Vous osez me répondre ?
La femme mûre agrippe mes longs cheveux dorés et je laisse par mégarde tomber les boules de métal sur le sol. La mère furieuse découvre mon manège et se raidit avant de tempêter contre mon écart de conduite.
— Insolente. Vous mentez ! Vous vous adonnez à des pratiques que Dieu condamne et d’où viennent ces boules ?
— De ma malle, ma mère.
Je savais bien qu’il fallait faire face à cette éventualité, mais pas si tôt.
La mère m’entraîne dans un petit bureau isolé et ferme la porte avant de la barrer à clé. Elle sort du tiroir d’un bureau massif, une grande palette de bois, épaisse et rugueuse. Puis, elle m’ordonne dans un cri furieux :
— Penchez-vous sur le bureau, relevez votre robe et retirez votre culotte !
Un, deux, trois, quatre, les coups sur mes fesses maintenant rouges pleuvent et je retiens des gémissements. Mon sexe suinte encore d’envie et la vibration des coups de la mère résonne au plus profond de moi. Malgré la douleur et ces larmes qui roulent sur mes joues, je repasse comme un film dans ma tête le moment où le frère Paul a posé sa bouche chaude et avide entre mes cuisses. A la douleur se mêle un indicible plaisir qui envahit mon ventre, elle se transforme en jouissance. Finalement, ces boules ne m’ont été d’aucune aide dans l’espoir de réprimer toute envie. Au contraire, et après cette séance, le désir me dévore les chairs, celui que je n’aurai d’autre choix d’assouvir afin de ne pas perdre la tête.
— Ça suffit. Rhabillez-vous et allez prier pour que Dieu vous pardonne cet affront !
— Oui ma mère.
Les pupilles dilatées et le derrière en feu, je cours à ma chambre pour cacher mon malaise. Le besoin d’exulter me tenaille alors je dois faire quelque chose, n’importe quoi. Impossible de s’étendre puisque mes fesses me font trop mal, la moindre friction du tissu m’est insupportable. Je me dévêts avec empressement et couvre ma bouche afin de reprendre mes esprits sans bruit puisque je sais que la mère attend derrière la porte pour s’assurer que je ne fais rien d’interdit. Je récite deux Notre-Père, un Je vous salue Marie à voix haute avant de voir l’ombre des pieds de la mère disparaître sous la porte.
Mes petits seins en forme de poires frissonnent sous mes doigts patients, agiles et faussement pénitents. Je pince délicatement mon ventre puis caresse mon cou, mais même ces attentions ne sauraient m’apaiser. Je revois les yeux gourmands de mon confident, la prochaine confession devra travailler à l’inverse de la dernière si je veux garder ma place au sein de l’église. Je devrai redoubler d’attention ou bien rencontrer le frère ailleurs que dans ces bâtiments remplis d’autorités religieuses menaçantes.
Ma main glisse nerveusement sur mon pubis velu et s’aventure ensuite là où le frère m’a bénie de ses lèvres douces. J’ai vu cette monstrueuse bosse sous son habit. Les paupières closes et la poitrine pressée contre une image de Sainte-Catherine affichée sur le mur, je m’imagine l’avoir touché aussi. Si seulement il me laissait découvrir son corps. Malheureusement, je n’ai aucun droit sur lui, même pas celui de lui demander une telle chose. Mon bassin dessine des cercles dans le vide et je mords mes lèvres. L’image des boules que la mère m’a confisquées m’enivre encore plus. Demain, j’irai voir le frère pour m’excuser. Je n’ai peut-être plus ses boules étranges, mais le besoin de partager ce désir demeure.
V
La joyeuse tension qui s’est enfin emparée de ma vie me donne des élancements délicieux. Je suis à peu près sûr que Virginia va revenir à confesse pour un entretien plus approfondi sur les maux du désir.
Cela me rappelle mes belles années où je me plaisais à séduire les jouvencelles, femmes mariées à la recherche de plaisirs nouveaux et interdits. Le frisson du danger m’excitant encore plus.
Je prépare un sermon de tous les diables, je sens que le terrain est propice.
Du haut de ma chaire, je vois Virginia qui boit mes paroles, d’autres novices femmes et hommes que je trouve plus attentifs aujourd’hui.
« Aujourd’hui, mes enfants, nous allons étudier ce que la parole de Dieu nous enseigne au sujet des relations qui peuvent exister entre les hommes et les femmes. Le livre des proverbes (ch.5 v.18-20) nous rappelle combien la femme peut avoir des attributs enivrants et qu’il n’est pas besoin de chercher bien loin la satisfaction de nos sens :
Jouis de la femme de ta jeunesse, biche amoureuse et gracieuse gazelle. Que ses seins te comblent en tout temps. Enivre-toi toujours de son amour. Pourquoi t’enivrerais-tu, mon fils, d’une dévergondée et embrasserais-tu le sein d’une étrangère ?
Un silence interrogateur flotte dans la salle, je laisse les yeux se fixer sur moi.
« Mes enfants, vous ne pouvez prétendre plus tard aider les gens si vous ne connaissez pas au moins par ouï-dire la vie cachée des hommes et des femmes.
Voici encore un autre passage tiré du Cantique des cantiques :
« Qu’il me baise des baisers de sa bouche, car ses caresses sont meilleures que du vin… que sa main gauche (de mon bien-aimé) soit sous ma tête et que sa droite m’embrasse (ou m’enlace, me caresse)… »
Enfin, écoutez ce que dit St Paul lui-même (1ère lettre aux Corinthiens ch. 6 v.16):
 « Ne savez-vous pas que celui qui s’unit à la prostituée ne fait avec elle qu’un seul corps ? »
Quel plus beau message d’amour pouvons-nous trouver là ? L’union du corps entraîne l’union de tout l’être et par là l’homme et la femme arrivent à la satisfaction.
Je les sens ébranlés par l’ampleur de ce qu’ils viennent d’entendre. Mais alors si Dieu ne condamne pas la fornication, pourquoi s’astreignent-ils à un aussi dur célibat ?
Je poursuis : « Bien évidemment, ces quelques remarques au sujet du plaisir des sens ne doivent vous perturber car votre but est de baigner dans une lumière divine sans mélange. »
Je referme la Bible. Le sermon est terminé. Je vois des regards qui s’échangent entre ses jeunes impétrants, autant de frustrations qui ne demandent qu’à se libérer enfin.
Plus tard dans la journée, je reçois une jeune femme, Amandine, dans le confessionnal :
« Mon père, j’ai écouté attentivement votre sermon, et ça m’a soulagée d’apprendre que Dieu ne condamnait pas les choses obscures… enfin vous voyez.
— Oui ma fille, très heureux d’avoir pu vous enseigner à ce sujet.
— Cependant mon père, je me retrouve dans une situation difficile, j’ai des désirs de toute sorte qui concernent aussi bien les hommes que les femmes. Suis-je une âme damnée mon père ?
— Ma fille, je ne le pense pas. Êtes-vous déjà passée à l’acte ?
— Non, bien sûr ! Je tiens trop à mes futurs vœux de sœur. Je me contente d’imaginer des choses, d’avoir des images agréables qui me passent par la tête.
— Très bien ma fille, contez-moi un peu cela que j’observe l’étendue de votre désir, bien normal à votre âge, rassurez-vous.
— Hé bien, mon père je suis un peu gênée pour vous avouer de telles choses… Enfin si vous estimez que c’est nécessaire, je ne veux pas vous contrarier… Tout d’abord, il y a un novice qui m’attire extrêmement, il a l’air fort sans être brutal, un regard noir profond… la nuit je l’imagine bien volontiers qui viendrait entre mes cuisses, et je me caresse en même temps, vous voyez mon père ?
— Très bien ma fille, continuez.
— Il me presse les seins, il les embrasse avec gourmandise, baise mes lèvres, et notre étreinte devient passionnée. Un feu m’emplit le ventre. Et dans mon lit, je gémis avec la peur de réveiller mes sœurs qui dorment à côté de moi. Vous comprenez ?
— Ma fille je vous suis très bien…
  — De plus, récemment, nous nous baignions avec les autres jeunes femmes comme nous le faisons de temps en temps l’été dans la rivière. Nous étions toutes nues, et nous folâtrions dans l’eau et je prenais plaisir à laver sœur Virginia. La connaissez-vous ?
— Oui mon enfant, il m’arrive de m’entretenir avec elle. Que vous est-il donc arrivé ?
  — J’ai ressenti autre chose que le simple plaisir de la baigner, bientôt j’ai pris plaisir à me rapprocher d’elle, à coller mes seins contre son dos, à passer mes mains munies de linges humides sur son corps. Il m’a semblé qu’elle était troublée, que son souffle devenait plus court. Quant à moi, même dans une eau froide, je me sentais en feu et je finis par enlacer mes jambes autour des siennes et frotter de manière impudique mon sexe contre la douce chair de sa cuisse. Mon père ? Vous êtes toujours attentif ? J’ai l’impression que vous soufflez ?
  — Non ma sœur, tout va bien, continuez je vous prie. Je me sens rempli d’exaltation à vous entendre.
— Sœur Virginia s’est laissée faire et a pris mes hanches entre ses mains. Les autres sœurs ne pouvaient voir ce qui se passait car l’eau nous venait jusqu’à mi-ventre. Petit à petit, pendant que je la lavais, nous sommes ainsi trouvées seins contre seins, j’avais envie de l’embrasser. Des frissons m’ont prises, une sorte d’extase que je ne connaissais pas m’a envahie… Mon père, vous êtes sûr que vous vous sentez bien ? J’ai cru vous entendre défaillir.
— Oui, mon enfant, rassurez-vous, je suis en pleine forme.
— Mon père, j’aimerais que vous m’entreteniez plus longuement sur les plaisirs de la chair ? J’y suis fort novice et je crains que le vice ne me dévore.
— J’approuve votre requête ma sœur. Passez donc me voir à une heure tardive, je vous montrerai ça plus en détail. »
Depuis quelque temps, j’ai allumé le chandelier sur mon bureau et je relis le cantique des cantiques avec une impatience grandissante. Si la novice Virginia est plutôt fine, Amandine, quant à elle, se distingue plutôt par des formes opulentes que sa robe ne peut dissimuler. Mon phallus bande de penser à ces deux ouailles en voie de débauche. On frappe discrètement à ma porte. Mon cœur sursaute, et je me lève précipitamment en faisant racler la chaise sur le sol.
La jeune femme entre rapidement dans ma cellule, ses yeux brillent d’excitation. Je chuchote : « Parlons peu, agissons » Amandine approuve silencieusement. « Enlevez votre robe ma sœur que je vous vois mieux et vous initie aux plaisirs divers que recèlent votre corps. » Après une hésitation, Amandine enlève sa robe et me dévoile des hanches rondes et fortes, des seins gros comme des melons bien fermes, des cuisses bien charnues.
Je prends un concombre que j’ai ramené du potager, fin et long, que j’ai soigneusement lavé. Amandine me regarde sans comprendre.
« Je ne puis de par mon statut vous enseigner directement par mes mains ou mon sexe, à moins que le trouble ne me dépasse ma sœur. »
Je viens près d’elle et passe le concombre sur son cou, ses épaules, la chair des seins, ses mamelons qui pointent. J’ai envie de faire plus mais je veux exciter ma frustration  jusqu’à un degré rarement atteint dans ma vie. La voie de mon plaisir est d’une perversion sans limite.
Mon souffle court sur ses fesses, elle respire bruyamment, je tourne autour d’elle. Mon nez vient respirer son buisson. Je lui fais signe d’écarter ses cuisses. Je passe et repasse horizontalement le concombre à l’endroit de son intimité, il glisse de plus en plus facilement entre les lèvres humides. Elle mouille. Je pointe le concombre vers sa chatte excitée et en enfonce le bout. « oh ! » elle écarte mieux les jambes et ne fait plus attention à moi.
Elle ferme les yeux, et en même temps que je la pénètre, elle se caresse. Le diable sait ce qu’elle imagine. J’accélère le rythme et la profondeur. Ses cheveux dénoués sur son corps blanc éclairé par la lumière tremblotante des chandeliers. Mon ombre gigantesque s’affaire autour d’elle. Elle gémit avec des petits cris de plus en plus rapides. Je l’ai poussée sur mon lit. Et lui ai mis mon pénis dans une main. Je ne sais si, dans sa semi-inconscience, elle se rend compte qu’elle me branle avec une énergie diabolique. Son autre main a pris possession du concombre. Elle exhale un long cri et sombre dans une espèce de coma pendant que j’éjacule à grands jets sur son pubis, son ventre et ses seins. Intense satisfaction suite à une frustration savamment entretenue. Ses paupières frémissent sans qu’elle n’ouvre les yeux. Ses doigts s’imprègnent de mon sperme, elle glisse ses doigts dans sa bouche et les sucent.
Dans le silence, elle se rhabille, me sourit, pas dupe de mon air faussement innocent, et glisse dans l’obscurité silencieuse du monastère.
Je me demande ce que me réserve Virginia.
VI
Je ne peux pas aller voir le frère Paul aujourd’hui puisque je me sens souffrante. Une fièvre indescriptible enflamme ma peau, irrépressible et démoniaque. Les sermons, les échanges avec le frère, les caresses insistantes d’Amandine… Toute cette exposition physique et psychologique au sexe aura raison de moi. Suis-je si faible pour me laisser ainsi tenter ? Pourtant, je ne fais de mal à personne, nous ne nous voulons que du bien. Afin de poursuivre mon cheminement vers l’illumination de Dieu, je ne peux me permettre de telles distractions. Je dois prier et reprendre mes esprits. Même si le frère a convaincu certains d’entre nous, je demeure perplexe. J’ai besoin de savoir, éventuellement, si l’abandon à ce genre de pensées et d’actions est inévitable dans la vie d’une sœur.
Hier, j’ai volé le mouchoir du frère Mathias qui était épinglé à une corde dans le jardin, ainsi que les deux épingles qui le maintenaient là, à sécher au soleil. Une fois dans ma chambre, j’ai demandé pardon pour ce que je m’apprêtais à faire. J’ai retiré tous mes vêtements. Puis, j’ai frôlé mon épiderme avec le mouchoir de tissu blanc. Je l’ai frotté entre mes jambes, doucement d’abord et vigoureusement ensuite. Mon bassin s’est animé, j’ai eu des crampes dans mes muscles tendus par le plaisir. Ensuite j’ai entendu du bruit dans le couloir. Pour éviter qu’on se doute de mes activités, j’ai enfoncé le mouchoir dans ma bouche. Les deux épingles pinçant mes mamelons, je me suis caressée longuement, jusqu’à l’extase. Des éclairs ont traversé mon corps alors que je mordais dans le mouchoir humide de salive et de suc vaginal. Je venais de danser avec le diable un tango langoureux. J’ai caché le mouchoir sous mes draps et fait mon lit comme si de rien n’était.
Voilà une nouvelle expérience à raconter au frère. Mais pour l’instant, je dois me concentrer sur la raison et la réalité. Jamais je ne pourrai avoir de vie normale, ma vie appartiendra à Dieu et mon corps de même. C’est ce qui m’a motivée à rester ici, mon désir de ne faire qu’un avec mon maître. Seulement, je ne suis plus certaine de savoir qui il est.
On frappe à ma porte. C’est Amandine. Après avoir constaté ce mal qui me tenaillait, elle m’a apporté un bol d’eau froide et une serviette destinés à me rafraîchir. Elle pose la serviette mouillée sur mon front et me demande :
— Tu es souffrante chère amie ?
— Je le crains.
— Quel mal vous afflige ma douce ?
— Le trop plein d’amour, Amandine. Il me ronge. J’ai les sangs qui bouillent. Aidez-moi je vous en prie.
— Je vais chercher mère Ernestine alors ?
— Je vous implore de ne pas le faire. Elle m’a surprise dans un moment désagréable et ça ne ferait qu’envenimer la situation. Pourriez-vous persuader le frère Paul de venir me voir ?
Surprise d’une telle requête, Amandine me dévisage pendant quelques secondes. Je crois pouvoir lire une pointe de jalousie dans son regard, mais ça m’importe peu. Pour l’instant, je veux me débarrasser de mes envies poison. De toutes les pensées égarées qui menacent mon équilibre.
À mon chevet, le frère affiche un air compréhensif, empathique. Il somme ma consœur de nous laisser seuls afin d’apaiser mes douleurs avec plus d’intimité, sans témoin, dans un environnement propice à la confidence. Amandine referme la porte de ma chambre à contrecœur et me laisse avec cet homme qui commence à chambouler ma vie d’une manière que je n’aurais jamais imaginée.
— Depuis notre petit rendez-vous, je ne cesse de penser aux plaisirs de la chair. J’en suis malade. Je ne dors plus, je ne mange plus, je n’ai qu’une envie, qu’on me possède corps et âme. Je n’arrive plus à faire converger mes songes et mes actions vers notre Père. Que se passe-t-il avec moi ? Est-ce là une manigance du diable pour me corrompre ? Je suis perdue mon frère !
— Taisez-vous mon enfant. Le Seigneur prendra grand soin de vous. Il vous réserve un avenir prometteur. Vous devez seulement apprendre à contrôler vos émotions. Reposez-vous et demain, venez me voir en soirée. J’ai un plan qui vous concerne.
Le frère baise ma main droite tremblante et prend congé. J’ai confiance en lui, enfin en partie. Je suis persuadée qu’il me veut du bien, mais peut-il réellement m’aider ? J’en aurai le cœur net une fois dans son bureau, demain.
Une journée commence. Il pleut, mais le soleil éclaire le ciel gris. J’ai l’impression que mon malaise s’évanouit avec les nuages colériques. La routine me garde sur terre, un moment à la chapelle, un déjeuner silencieux, des chuchotements vilains entre prosélytes dans les couloirs et la prière, toujours de circonstance. Chaque tâche qu’on m’attribue, je l’effectue de manière assidue. Le calme du frère est contagieux et son importance me délivre de dures appréhensions. Il sait ce qu’il fait, au contraire de moi. Quel est le mystérieux plan du frère Paul ? Aucune idée. Il m’a demandé discrètement d’apporter une corde. Je sais que la mère en entrepose dans un débarras. Il m’en faut une, mais je dois d’abord trouver de quoi la tailler.
En cuisine, le frère Laurent prépare le dîner. Je fais la conversation, avec un air innocent, dans le but de lui subtiliser un couteau. Il m’écoute avec attention et répond à mes questions existentielles pendant que je glisse un outil de cuisine tranchant dans un repli de ma robe sans me faire coincer. Ma mission terminée, je le remercie de sa patience et cours vers le débarras. Une fois l’objet coupé, je soulève ma robe et me ceinture du long bout de cordage. Ça ne paraît plus. Dans ma précipitation, je ne sais pas vraiment pourquoi, j’oublie de cacher le couteau et le laisse simplement tomber par terre. Le bruit pourrait éveiller des soupçons alors je sors en trombe et regagne ma chambre telle une souris.
La mère Ernestine vient cogner à ma chambre quelques minutes après mon entrée. Je la vois furieuse, le couteau à la main, prête à me sermonner. Certaine qu’elle va déverser sa colère sur moi, je ferme les yeux en espérant qu’elle m’épargne un peu.
— Ma fille. Êtes-vous certaine d’être à votre place ? Croyez-vous en Dieu ?
— Bien sûr ma mère. C’est ce qui m’a conduite ici.
— Vous êtes consciente que vous ouvrir les veines est un péché et que vous irez en enfer si vous continuez sur la voie que vous semblez emprunter depuis quelque temps.
  — Je veillerai à m’améliorer ma mère, Dieu m’aidera dans mon cheminement.
— Bien. Je vous aurai à l’œil.
Zut ! Pourvu qu’elle ne m’empêche pas de m’éclipser en douce la nuit. Cette femme est plus compréhensive que je ne l’aurais cru, mais elle se méprend totalement sur mes intentions. De toute manière, elles doivent demeurer secrètes, alors ça m’arrange. Je m’agenouille près du lit et prie que le soir arrive vite.
Dans la pénombre des couloirs, je me faufile vers la chambre du frère Paul. Je cogne à la porte faiblement pour que seul l’occupant de la chambre m’entende. Il m’ouvre et mon cœur flanche pratiquement à cet instant. Il y a le frère, Amandine et la mère Ernestine. Ils ont dû apprendre pour l’incident de la baignade. Amandine et elle se verront probablement renvoyées du couvent. Toute cette histoire n’était qu’une mascarade, un test pour savoir si les jeunes femmes sont assez solides pour résister à l’appel de la chair. Décidément, nous ne l’avons pas été. Je regarde mon amie, pétrifiée autant que je le suis. Sans cérémonie, le frère commence à expliquer son plan.
« Mesdames, je vous ai réunies pour partager vos désirs. Vous êtes toutes venues me parler des pensées qui vous troublent et chacune de vous s’est montrée plus gourmande que je ne l’aurais espéré. Nous allons donc assouvir nos pulsions communes. »
Le frère bénit la pièce avec un aspersoir doré et nous convie à nous dénuder. Malgré l’embarras, nous sommes toutes assujetties à l’homme qui nous procure la satisfaction, alors, nous nous exécutons dans un silence pesant. De ses mains expérimentées et avides, le frère penche la mère sur son bureau et écarte ses fesses. Il me fait sucer son index large et long puis l’insère dans le derrière de cette femme ordinairement si droite et vertueuse. Elle gémit d’excitation et oublie probablement ses spectatrices alors qu’il demande à Amandine de me caresser et que je lui rende cette attention. Ensuite, la mère se met à genoux pour lui faire l’honneur d’engouffrer son membre érigé dans sa bouche. Il grogne. Dans une illusion de puissance suprême, le frère m’ordonne de goûter au sexe que m’offre mon amie. Paniquée, je me demande si j’ai vraiment bien fait de participer à ces proximités généralement interdites. Même la mère s’abandonne dans ce rituel étrange, qui m’effraie. N’ayant d’autre choix que de lui obéir sous les nombreux regards insistants, je lèche, incertaine, l’entrecuisse d’Amandine qui sourit. Peu à peu, elle se cramponne à moi alors que j’aspire son jus délicieux à l’odeur particulière. L’intimité avec elle m’excite. Il n’est plus question de s’effleurer, nous nous dévorons sans retenue.
Le frère Paul pénètre violemment la mère Ernestine. L’image de son sexe mouillé qui accueille une verge sévère fait palpiter nos chairs. Sans qu’on lui demande, Amandine plonge sa langue en moi. Je croyais que la sensation serait désagréable, mais au contraire, elle m’anime. Elle pince mes lèvres entre les siennes et je ne peux m’empêcher de caresser sa tête en gage de remerciement. Toute la tension sexuelle donne un nouveau sens à nos échanges. Cette nuit, entre plaintes et râles, nous partageons tous les quatre un secret délectable. Celui que j’ai décidé d’accepter.
VII
Après les nuits torrides que je connais, je sens mon corps empli d’un bien-être sensuel et d’une langueur passive. Je pense à mes récentes converties qui toutes ont des caractéristiques différentes mais aussi réjouissantes les unes que les autres.
Étendu dans mon lit, les oiseaux font entendre leurs gazouillis, un vent de bon aloi perce à travers les volets vénitiens de ma chambre.
Les raies noires se projettent et animent la pénombre de ma chambre aux murs de chaux. Deux petits coups : Mère Ernestine toque à ma porte. Pour me remercier de l’avoir initiée à la dimension sacrée de la sexualité, elle se fait un plaisir de temps en temps, quand l’envie et le joyeux démon la titillent de me préparer un petit déjeuner. Rien de très sophistiqué mais l’attention est louable et elle sait l’agrémenter de diverses gâteries selon son humeur.
Elle dépose le plat en étain sur mon bureau. Un thé, deux tomates cueillies du jardin avec un brin de basilic et un quignon de pain.
Je me lève. Ernestine m’observe, malgré son âge mûr, un peu plus de 30 ans, elle est très séduisante, d’un charme austère qu’on a envie de soumettre. Sans doute la vie équilibrée et routinière du monastère l’a-t-elle bien conservée. Il n’est pas rare qu’à notre époque, les femmes de plus de 30 ans soient jugées par les hommes comme du second choix. Je m’assieds sur la chaise, aussitôt Ernestine se précipite sur moi et enfourne ma pine dans sa bouche. C’est une sensation très inhabituelle que de manger une tomate bien fraîche avec du basilic et une femme accorte qui me suce avec délectation. Le jus de la tomate se dégorge dans ma bouche tandis que je sens mon sperme qui monte dans mon pénis. Ernestine me pompe vigoureusement et en même temps que j’achève l’une des tomates, j’éjacule dans sa bouche qui m’aspire soigneusement. Ernestine se redresse et nettoie ses lèvres, on eût dit qu’elle venait d’avaler la plus délicieuse des boissons. Elle s’apprête à repartir mais je la prie d’attendre le temps que j’écrive deux missives, l’une pour ma novice favorite, Virginia, l’autre pour un jeune homme qui me semble à fort potentiel, Jérôme. Je l’ai vu écouter mes sermons avec une ardeur que certains auraient trouvée suspecte et qui me semble tout au contraire prometteuse par rapport à mes projets les plus pervers.
Ernestine s’éclipse. Je m’apprête à vivre une journée des plus ennuyeuses mais une nuit que ne renieraient certainement pas des larrons lubriques de mon passé d’homme corrompu.
Vient la nuit porteuse des espérances les plus folles. Jérôme vient en premier, il frappe un seul coup, décidé : point trop timide le jeune homme. J’observe ses lèvres charnues, sa mâchoire prononcée, ses yeux marron vert, et ses cheveux ondulés.
Il me sourit, d’un air avenant.
Je lui demande d’enlever sa soutane pour vérifier sa virilité et que son corps est conforme aux canons de la nature et de l’art antique. Tout en le reluquant, je me laisse aller à penser que Virginia devrait être comblée. De belles fesses, des bras, un dos, et un ventre bien musclés, un peu plus de la vingtaine mais guère plus.
Je prends dans ma main son pénis pour vérifier sa vigueur. Jérôme ne proteste pas et me tient légèrement par la hanche. Je le branle un peu. Aussitôt il bande, nos visages sont proches et s’attirent.
J’entends Virginia qui frappe à son tour à la porte. Elle entre rapidement, c’est devenu une habituée ou presque. Je la vois pourtant hésitante quand elle découvre Jérôme tout nu, l’arc bandé, prêt à jaillir.
J’inverse la croix sur le mur et fais une prière mentale à Lucifer, prince des ténèbres. Mes impétrants m’observent sans mot dire mais visiblement impatients d’en découdre même si une gêne semble encore les habiter.
Je demande à Virginia d’enlever sa robe et lui dit qu’elle va connaître une nouvelle initiation.
De dessous mon lit, je sors un deuxième matelas rembourré à la paille et je descends le premier du sommier du lit, ainsi nous aurons plus d’espace pour nos ébats.
« Virginia, cette nuit, tu vas connaître des plaisirs que bien peu de femmes vivent et que beaucoup envient. Allonge-toi s’il te plaît. »
Je dis à Jérôme : « Caresse-la et suce-la mon ami, donne lui du bonheur. »
Jérôme s’exécute et comme je le pensais, la volupté est une seconde nature chez lui. J’observe ses attouchements raffinés, sa langue agile, les parties de son corps qu’il utilise pour combler Virginia et je sens la chaleur et l’excitation m’envahir tout entier.
Je murmure à Virginia : « Mets-toi à quatre pattes ma petite »
Virginia obtempère, tout à son plaisir sensuel.
Je me branle un peu et demande à Virginia de me lécher les couilles et de me gourmander le phallus. Pendant ce temps là, je fais signe à Jérôme de la prendre en levrette. Virginia a des lèvres fines qui pourtant me procurent des sensations inouïes, c’est sans doute sa façon de fermer sa bouche autour de mon sexe et de presser ses lèvres humides quand elle me suce. C’est divin. Je bande comme un cerf. L’énergie sexuelle communique entre nous trois. Je me glisse sous Virginia qui s’empale sur mon pénis pendant que Jérôme qui la surplombe commence à la sodomiser comme je le devine aux trépidations du corps de ma novice favorite. Les mains de Jérôme viennent se coller à mes hanches pour mieux prendre Virginia entre nous deux. La belle étouffe ses gémissements qui sans cela deviendraient des hurlements d’excitation. J’aime les caresses que Jérôme m’octroie au passage, je prends plaisir à entrelacer les doigts de ses mains.
J’entends les fesses de Virginia qui claquent contre la chair du doux Jérôme. Imaginer le pénis de Jérôme dans le cul de Virginia me fait bander de plus belle. Elle le sent et du coup par de petits mouvements de bassin me procure les plaisirs plus immenses. C’est peu dire que nous atteignons des sommets d’excitation. J’embrasse Virginia, puis Virginia, en tournant sa tête embrasse les lèvres de Jérôme, qui n’attendait que ça. Enfin j’embrasse Jérôme en un long baiser langoureux, pendant que je pénètre Virginia de plus belle. Les seins de la jeune femme se collent contre moi, son ventre, son sexe, tout mon corps est en feu et j’empoigne les fesses de Jérôme.
N’y tenant plus, je sors de cette position, j’indique à Virginia de se mettre sur le dos pendant que je me mets à quatre pattes. La cyprine de la jeune femme est délicieuse et je me régale de la lécher, pendant ce temps là, le jeune homme me caresse les fesses, le dos et les hanches et introduit un doigt dans mon anus peu accoutumé à cet exercice. Virginia semble totalement excitée par cette situation et jouit avec des spasmes de tout son corps. Jêrome me baise les fesses puis après m’avoir bien lutiné avec son doigt, enfin il m’enfile avec son pénis. C’est divin. Il n’est plus maître de lui et accélère, la chaleur en moi monte. J’aime qu’il me prenne aussi violemment. Enfin, il jouit et éjacule dans mon cul tandis que j’étouffe un cri de pure jouissance entre les seins de Virginia. J’embrasse la jeune femme, puis Jérôme vient se coller contre mon dos et nous nous embrassons à qui mieux mieux.
Le sexe du jeune homme est encore raide. Je prends une serviette dans la cuvette d’eau toute proche et nettoie le membre de l’éphèbe. Virginia passe dans son dos et le gourmande de baisers pendant que je prends son pénis dans ma bouche. Je le suce tout en caressant vigoureusement le frein de son bâton de plaisir, je le branle bien fort, c’est jouissif de sentir à nouveau son membre gonfler. Il râle en des murmures inextinguibles étouffés par les baisers de Virginia, enfin il lâche son sperme dans ma bouche. Un mets de gourmet pour le lubrique que je suis. Nous sommes épuisés.
Nous nous séparons avec lenteur et dans un sentiment de béatitude absolu, dans le repos de nos sens.
Finalement, alors que nous nous sommes remis, et rhabillés, je leur dis :
« Mes enfants, il me semble que vous êtes prêts à porter la bonne parole aux quatre coins du couvent. Allez en paix, je vous bénis. »
VIII
Voilà. Nous venons de vivre un moment intense qui m’a ouvert les yeux. Dieu est amour. Même si je me rappelle avoir lu que les démonstrations d’affection entre hommes sont condamnées dans la bible, ne doit-on pas aimer chaque humain également. Le frère voulait sans doute nous faire comprendre que nous sommes prêts à partager ses enseignements particuliers. Jérôme et lui m’ont comblée et se sont ensuite satisfaits l’un l’autre. Jamais je n’avais vu autant de passion à l’état brut. L’homme qui se donne vibre de tout son être et libère une telle puissance, une telle violence, que lorsque cela devient un échange masculin, il semble que l’univers frissonne. Ou peut-être était-ce ma propre excitation. Jamais de ma vie je n’aurais cru pouvoir avoir autant d’orgasmes savoureux.
Maintenant, je ne crains plus la foudre de Dieu. Je suis persuadée d’avoir une mission sur terre, celle de partager mon amour. La chair n’est qu’accessoire, elle aide à libérer l’esprit de ses nombreuses barrières. Si je m’en étais rendue compte bien avant, je n’aurais point gaspillé de minutes à douter. L’impression de légèreté m’a inspiré une pulsion charnelle précise et comme l’a dit le frère, je dois porter la bonne parole. Pour cela, je vais chercher la corde chez le frère Paul, qui me suit avec intérêt. Il me prie de le laisser observer ma mise en scène et se régale d’avance vu mon enthousiasme.
En nouvelle maîtresse, j’ai revêtu une robe blanche simple ceinturée sous ma poitrine. Il m’a paru indiqué de commencer ma formation avec deux jeunes gens qui se toisent depuis quelques semaines. Ce soir, mes deux invités néophytes ne se doutent pas de l’aventure que je leur réserve ; peu importe, je suis informée de leurs penchants, ceux d’ailleurs qui commencent à envahir le couvent. On parle des souillures nocturnes auxquelles s’adonnent les cœurs offensants, mais on rêve en secret d’y participer.
Se montrer cérémonieuse garde le caractère sacré de mes gestes. J’aspire à ce que tout se déroule sans encombres. Nous prions un temps, que mon projet se révèle un plaisir contagieux. Puis, je dirige Gabriel et Camille.
Camille porte une robe légère et sous celle-ci, son poignet est décoré d’un ruban rose. Elle m’a déjà expliqué qu’il représente l’amour qu’elle porte à un ami, Gabriel, qui lui a remis ce bout de tissu à leur entrée au couvent. Elle natte ses cheveux roux chaque jour afin d’éviter que sa longue tignasse s’emmêle. Ses yeux ardoise sont chastes quoique rêveurs. Gabriel, un jeune homme brun et massif, séduit avec ses paroles douces. Il n’est pas d’une beauté exceptionnelle, mais sa présence, sa douceur le rendent attirant. J’avoue même qu’il m’a plu d’une certaine manière. Toutefois, le frère Paul demeure mon mentor et mon idéal.
Mes mains dénudent lentement Camille. Ses jolis seins ronds parsemés d’éphélides et aux mamelons pâles donnent envie au frère que je retiens de participer dans son urgence de proximité. Rien ne sert de se précipiter ; et puis, je désire entretenir les sentiments entre mes deux apprentis pour débuter, histoire qu’ils se sentent détendus. Je le convaincs plutôt de déshabiller langoureusement notre jeune homme, Gabriel. Son phallus gonflé par l’appréhension, il semble prêt à mener la danse, mais j’ai d’autres plans pour lui d’abord.
Ils se demandent tous pourquoi je les ai réunis dans la chapelle. Ça m’est apparu telle une vision divine. Nous avons glissé d’épais bouts de bois dans les poignées des portes afin que personne ne nous dérange. Je peux m’exécuter sans risquer qu’on nous découvre. Je somme Camille de s’allonger sur l’autel recouvert d’une nappe blanche et elle obéit sans broncher. À l’aide de la corde, je la ficelle à cette table sacrée et serre le lien jusqu’à ce que la friction contre sa peau fasse rougir son épiderme. Nerveuse, la jeune femme me jette un regard perplexe.
— Ne crains rien. Il n’y a que de l’amour dans cette pièce.
Je fais pencher Gabriel entre les jambes de Camille et il se met à genoux au bout de la table, devant l’appât féminin offert. Puis je remplis le calice de vin de messe. Ensuite, je fais couler tout en douceur le liquide, entre les seins de la jeune femme, qui chatouille son nombril pour aller noyer son sexe humide et frémissant.
— Gabriel, bois ce vin !
Le jeune homme lèche le liquide qui arrose les lèvres de son amie non sans soif. Elle n’a jamais rien senti d’aussi vif. Il apprécie le mélange de fluides en poursuivant son manège. En tortillant, Camille se déchire la chair sous cette corde qui la brûle, mais les vibrations de son corps sont plus fortes qu’elle. Son bienfaiteur, nu, partage ses désirs. Grisé, ivre du monde qui s’ouvre à lui, Gabriel insiste de plus belle avec sa bouche. La jouissance de sa compagne détend l’atmosphère. Impossible de résister à cette odeur enivrante d’hormones.
Inventer une suite me plairait, mais j’ai tant d’idées à explorer encore que je préfère laisser mon mentor participer comme il le mérite. Le frère me demande de lui céder les commandes afin d’exploiter notre potentiel à son maximum. Je lui cède la place avec joie puisqu’il sera le premier à me combler.
Le frère prend une longue chandelle sur laquelle il souffle pour l’éteindre et m’ordonne de retirer ma robe. Nous nous imbriquons par la suite tels des morceaux de casse-tête. Gabriel, toujours au bout de l’autel, pénètre graduellement Camille de son énorme instrument de plaisir. Je grimpe sur elle, chacune le visage entre les cuisses de l’autre et nous nous goûtons. Sur son bouton rose, ma langue s’attarde parfois aussi sur le bâton qui pulvérise ses entrailles. Puisque nous ne refuserions rien en ce moment d’extase, le frère donne la chandelle à Camille et lui libère un bras de la corde afin qu’elle puisse insérer l’objet en moi. Elle explore mes orifices l’un après l’autre pendant que je m’abreuve encore à son puits de sécrétions précieuses. Je ne peux m’empêcher de me contracter sur cet objet qui se glisse entre mes lèvres et déclenche une montée de plaisir. Quand elle l’a traîtreusement introduit entre mes fesses, après une hésitation, je l’ai laissée faire, prise par l’excitation du moment. Un plaisir nouveau s’est répandu dans mes entrailles, je l’ai léchée plus fort, elle a accéléré aussi, j’ai fini par jouir, encore tout étourdie de ce qui m’arrivait.
J’estime que frère Paul a toutes les raisons d’être fier de nous. J’ai réussi à convertir des âmes incertaines. Cette expérience m’emplit d’une joie profonde, explosive. Je n’ai qu’une seule envie, remercier l’instigateur de cette nouvelle vague de chaleur.
Lorsque les autres participants quittent la chapelle, ma main retient celle du frère pour l’empêcher de partir. Déjà nue, j’imagine être assez persuasive. J’ai cru lire dans ses yeux une pointe de désir et de jalousie. Ces émotions joueront en ma faveur. Dans ma lancée, je m’imagine peut-être à tort être assez douée pour manipuler l’homme qui me fait face.
— Le spectacle vous a plu ?
— Oh oui, il m’a ravi même. Je savais que vous en étiez capable Virginia.
Il a compris ce que je veux lui offrir parce que je me penche dans le vide en empoignant mes chevilles. Il investit mes entrailles sans ménagement, grognant comme un animal, signe manifeste que mon cadeau l’honore. Déjà humide, je ne sens plus rien que la grâce. Je repense à Jérôme, Amandine, mère Ernestine, Camille, Gabriel et nous, enfants bénis de Dieu. Nous partageons tous le secret du bonheur à présent. Au moment où mon excitation atteint son apogée, je jouis en regardant à l’envers entre mes jambes, l’immense croix de bois, qui dans ma position, a la tête en bas. Je jurerais avoir vu, si ce n’était de ma confusion momentanée durant les étincelles charnelles, le chiffre 6 sous le premier banc de chacune des trois allées de la chapelle : 6-6-6. Est-ce vraiment un signe ou seulement mon imagination ?
IX
Les jambes de Virginia sont agréablement entrelacées aux miennes. Sa chaleur confiante m’enveloppe et je savoure son souffle paisible, la sensation de sa peau relâchée contre la mienne. Ses cheveux frisottent contre ma joue, ma main entoure sa taille fine tandis que je sens ses seins menus aux tétons développés contre ma poitrine. Nus sur ma paillasse, le soleil matinal perce à travers les branches de l’olivier visible depuis ma fenêtre.
« TOC, TOC, TOC !! » 
Tiré de ma somnolence par le vacarme des coups donnés à la porte, j’ouvre les paupières complètement. Virginia, se réveille brusquement et me regarde affolée. Je lui fais signe de se lever et se cacher derrière la porte même si je pense que le couvent est gagné à notre cause. On ne sait jamais. Les vampires de l’inquisition ne sont jamais loin.
« Frère Paul, frère Paul !!
C’est la voix de mère Ernestine. Virginia, soulagée, revient dans le lit et tourne simplement le dos à la porte.
J’ouvre.
« Qu’y a-t-il ma sœur ?
— Venez voir dans le jardin, c’est horrible !! »
Alerté par l’air hagard d’Ernestine, j’enfile ma bure et chausse mes sandales.
Dans le jardin, à la branche du chaîne liège centenaire, pend le corps sans vie et blême du novice « Angelico ». Celui-là ne montera pas au ciel selon les saintes écritures. La langue gonflée et violette sort de la bouche indécente. Les mains sont crispées autour du nœud de la corde comme s’il avait été pris d’un soudain mouvement de panique devant la mort. J’ai déjà vu des morts, c’est mon premier suicidé.
Je grimpe sur la souche qu’il a dû auparavant utiliser pour se pendre et détache le corps. Ce n’est pas une mince affaire de dénouer la corde avec le corps qui pèse, surtout par cette chaleur. Les mouches voraces tournent autour de notre duo macabre.
Enfin, j’y arrive. Je dis à mère Ernestine d’appeler en renfort quelques novices de confiance et costauds pour enterrer le corps immédiatement. Il n’y aura pas de veillée funèbre, toute notre communauté et mon projet en seraient par trop bouleversés. Par contre je m’interroge sur la raison de ce geste désespéré.
Je file à la chambre d’Angelico, il pourrait y avoir un indice.
Sur son bureau, je vois une lettre sur laquelle un encrier est posé pour l’empêcher de s’envoler. Je parcours les lignes maladroites et pleines de fautes d’orthographe :
 
« Mon cœur est par trop maltrété par ce que j’es vu. Hier le démon régner dans la chapelle. Par le trou de la cerrure, j’ai vu mon amour Dona rosa se faire béser comme une truie par le no vice Antonio puis par d’autres homes et fames. Salaupe, salaup ! Je t’aimais Dona rosa ! Comment a tu pu trahir le saigneur un si ??? Tout ce que je crois est envolé comme un boi qui brule, je ne croix plus en toi, je ne croix plus en dieu depuis que je t’es vu te faire béser par tous les troux, gémir de plaisir sur l’hotel de toutes les bénédicssions. Que je soie maudi ! Adieu ! »
 
Ainsi, c’est donc ça, le pauvre novice Angelico s’est senti rejeté, abandonné, et n’a pu le souffrir. Il devait être sérieusement déséquilibré tout de même.
Dans le couloir, les novices des deux sexes contre tout règlement se côtoient  et bientôt dans l’encadrement de la porte s’affichent leurs têtes brunes et blondes. Ils me regardent fixement dans l’attente d’une parole qui puisse les guider.
« Mes enfants, c’est un drame, mais il nous faut tirer la leçon de cette histoire, demain matin avant l’homélie, je vous expliquerai ce que j’entends par là. Maintenant regagnez vos tâches journalières ! »
Tout le monde s’en va en chuchotant.
Je ferme la porte de la cellule à clé comme pour enfermer quelque mauvais esprit qui pourrait polluer l’atmosphère déjà trop confinée de ce lieu maudit.
La journée passe lentement, je suis plus ébranlé que je ne veux bien le montrer. Le novice était jeune et je ne suis pas un monstre. Mais je reste d’autant plus convaincu de la valeur de ma mission d’inverti impénitent. Après m’être épuisé à sarcler les allées du potager, à suer comme une mule ; enfin vient le crépuscule rassérénant et sa promesse d’une nuit d’oubli.
Dans ma cellule solitaire, je contemple le premier quartier de lune. Quelqu’un frappe discrètement. Virginia entre sans attendre ma réponse, elle enlève bien vite sa robe et me rejoint sur la paillasse. J’adore sa peau douce et jeune qui change de ma peau velue et rude. Nous nous tenons enlacés un moment dans le silence puis nos lèvres se joignent dans un baiser passionné et humide. Virginia est pleine d’un feu sans doute causé par l’événement que nous venons de vivre. Mon pénis se dresse. Moi aussi je suis troublé et excité par cette situation.
Je caresse son mont de vénus puis les lèvres de sa charmante chatte. Sous mes doigts affectueux, elle mouille de plus en plus. Virginia ne gémit pas mais son souffle dans la nuit m’excite au plus haut point. Elle est sur le dos et j’embrasse ses jolis seins puis le ventre, enfin me dirige vers son pubis dont les poils chatouillent les poils de mon nez. Virginia pousse son sexe vers mes lèvres exploratrices. Je la bois avec délice. Mais je veux plus et elle aussi. Je reviens vers son visage, ses yeux mi-clos me regardent, une de ses mains se glisse derrière ma nuque tandis que l’autre se saisit de mon pénis et le fait rentrer dans sa chatte. Nos hanches s’accrochent au fur et à mesure que je m’enfonce dans son univers moelleux.
Quelqu’un, de nouveau, frappe légèrement à ma porte ; surpris, je regarde et vois Amandine qui vient vers nous après une très momentanée hésitation. Elle se met toute nue, Virginia l’invite doucement de la main. Les deux jeunes femmes s’embrassent, elles présentent un contraste physique intéressant avec Amandine qui présente des courbes nettement plus prononcées ce qui semble attirer Virginia. Leurs baisers sont longs et répétés. Je continue d’enfiler Virginia qui m’étreint la main, elle a les yeux totalement fermés. Virginia incite Amandine à s’accroupir au-dessus de sa bouche, Amandine, pendant que Virginia la lape, présente un visage délicieusement extatique. Ses lèvres semblent gonfler de plaisir. J’embrasse Amandine pendant que Virginia se régale de sa liqueur. La sève monte en moi et des spasmes envahissent Virginia. Amandine, le souffle court, caresse ses seins et me regarde. C’est trop excitant. Je me retire violemment de Virginia en même temps que celle-ci jouit et j’éjacule sur les seins et les hanches d’Amandine. Virginia finit de faire jouir Amandine qui agonise dans un râle.
Nous nous embrassons, à qui mieux mieux, avant de nous endormir du sommeil des bienheureux après cette journée fertile en émotions.
Je rentre dans la chapelle, les visages sont graves, attentifs, je vois aussi que les novices se mélangent, certains ont des gestes d’affection les uns envers les autres. Ils se tiennent par la main ou s’entourent les épaules. C’est bien, leurs esprits commencent à se libérer du carcan de leur éducation et de leur conditionnement. Tout ce dont nous avons besoin, c’est d’amour. Et je compte bien le prêcher.
Je monte sur la chaire.
« Mes enfants, je sais que vous êtes tous affectés par ce terrible événement. Le novice Angelico s’est donné la mort. Il apparaît à la lecture de sa lettre qu’il souffrait d’un attachement excessif envers une certaine personne de notre communauté et surtout qu’il se faisait des illusions. Il s’est peut-être aussi senti rejeté, ce qui est de notre responsabilité à tous mais en tant que guide, je suis responsable au premier chef.
Donc, je vous propose à tous de célébrer les noces de la chair, de l’amour et de l’esprit en une grande cérémonie demain soir. Ce sera aussi un moyen pour notre communauté de nous ressouder et de repartir du bon pied. Ainsi, l’Amour triomphera de l’empire de la mort. 
— Amen, répondit avec enthousiasme l’assemblée »
La messe est finie, les jeunes gens sortent, la lumière resplendit dans la salle désormais vide et silencieuse. Demain sera un grand jour, et surtout une grande nuit.
X
Le cauchemar qui a hanté mon sommeil semblait si réel. Ce matin, le doute me torture. Était-ce le moyen que Dieu avait trouvé de me dissuader, de m’empêcher même de mettre en œuvre le plan du frère Paul. La violence du souvenir me fait encore frissonner. Mon tourment de la nuit mettait en scène une dizaine d’hommes qui abusaient de mon corps sans mon consentement. On m’avait cousu la bouche d’un fil épais et solide afin que je ne puisse pas crier. Ensuite, ils m’ont battue et défigurée en me laissant à l’agonie dans les bois derrière le couvent. Des chiens léchaient mes plaies suintantes et dévoraient mes tripes bientôt à l’air. Ce rêve dégoutant est clairement un signe. Je dois stopper cette propagation du vice qui nous corrompt tous. 
Habillée chastement, mon chapelet à la main, je longe timidement les corridors de peur de croiser une âme qui devinerait ma nouvelle mission. Éradiquer le mal. Je cogne à la porte de la chambre d’Amandine qui m’accueille toujours avec une grande joie. Elle m’ouvre comme à l’habitude, cette fois inquiétée de mon air perturbé. 
— Amandine, il faut que nous allions discuter dehors. L’intérieur du couvent n’est pas sûr.
— D’accord Virginia. 
Elle me suit sans mot dire, intriguée par ma hâte. Comment puis-je lui exposer mon point de vue sans la choquer ? Une rare intimité nous lie, il est d’autant plus difficile de lui faire comprendre que c’était un péché mortel, toutes ces caresses. Une fois près de la fontaine, dans la grande cour derrière le couvent, nous nous asseyons afin de discuter. 
— Belle amie. Je dois t’avouer que la nuit dernière m’a grandement éclairée.
— Parle-moi Virginia. Tu me rends nerveuse.
— Je crois que nous devrions revoir nos positions sur ce sentiment qui s’empare du couvent. Il nous fait du tort.
—  Comment ? Comment peux-tu mettre en doute le frère Paul ? Il t’a tout donné, le plaisir, l’amour, le soutien, la liberté d’être désirée et désirable.
—  Justement. Ne vois-tu pas où cela nous conduit ?
— Je ne me suis jamais sentie aussi bien. Je n’aurais jamais pensé que tu nous trahirais une fois la transformation entamée. 
Dans un accès de colère envers cette sotte femme qui est visiblement manipulée, je n’ai d’autre choix que d’exécuter le dessein de Dieu, protéger le couvent à tout prix. Pour qu’elle ne se doute de rien, je l’embrasse doucement. Ensuite, je constate que nous sommes absolument seules dans la cour. Il faut agir sans attendre. Je suce la croix de mon chapelet doucement et la pose ensuite sur la langue d’Amandine qui se laisse naïvement faire. Soudainement, je glisse avec douceur mes doigts dans sa bouche et enfonce le chapelet dans la gorge de la jeune femme qui n’arrive plus à respirer. De la main droite, je saisis sa nuque et plonge brusquement sa tête dans la fontaine jusqu’à ce qu’elle cesse de s’agiter. Voilà. Sa place est en enfer. 
Les murs du couvent me réconfortent. Je prie Dieu de pardonner à cette âme perdue qui a pris le mauvais chemin et qui n’a pas voulu m’écouter. Partir seule en croisade n’est pas une tâche que le commun des mortels peut accomplir. Moi, oui.
 
⁂
 
J’ai la nausée depuis ce matin, comme si Satan s’était emparé de mon ventre. Je n’ai pas dormi. Ça n’a rien à voir avec Amandine. Je ne me sens pas coupable. Frère Antoine l’a retrouvée flottant dans la fontaine. On croit qu’elle a voulu se noyer, étrange coïncidence. Deux suicides en peu de temps. Tout cela, on le doit à une seule personne que je n’arrive toujours pas à détester. Il séduit aisément et se défaire de son emprise représente un tour de force. Mère Ernestine m’ausculte en ce moment même. Je lui ai avoué que je me sentais bizarre. Elle a d’abord cru que je m’en faisais pour ces novices qui sont morts, mais son instinct l’a poussée à chercher une autre explication. Après m’avoir posé quelques questions, une seule conclusion s’impose : je suis enceinte.
 
Mes espoirs s’envolent en fumée. Je ne serai jamais sœur. Je vais mettre au monde l’enfant du vice, un monstre. Voilà mon destin.
 
Cher frère Paul,
 
J’ai enfin vu votre vrai visage, celui du mal incarné. J’ai eu confiance en vous. Avec votre concours, nous devions nous sentir libres, mais ce sentiment que je nourris envers vous m’emprisonne. Il est vicieux et déplacé. Depuis vos manigances, je ne cesse de penser à vos mains, à votre bouche et à votre sexe. De plus, vous avez ruiné mon existence en participant à la conception d’un être non désiré. Si j’avais su ce qui m’attendait, je me serais débarrassée de vous comme je l’ai fait avec Amandine. Elle était mon amie et par votre faute, vous qui l’avez manipulée, j’ai dû mettre un terme à sa folie. Vous avez empoisonné le couvent et j’ai si peur qu’il soit trop tard pour vous empêcher de convertir tous les novices. Vous avez même réussi à corrompre un exemple de droiture, mère Ernestine. Votre règne s’achève, je vous en fais la promesse. Si je perds cette guerre, je vous hanterai peu importe où vous vous trouverez. Vous n’avez rien d’un homme d’église, Satan a pris votre corps tel un véhicule. Je raconterai à votre enfant de quoi vous êtes fait, soyez-en sûr. Je vous hais malgré l’attirance qui demeure.
 
Virginia
 
J’ai beau écrire une lettre, cela ne viendra jamais au bout de ma colère. Mieux vaut la déchirer. Mais elle pourrait tout de même servir si jamais il m’arrivait quelque chose. Je la dissimule habilement sous mes vêtements et inspire profondément avant de me joindre aux célébrations. C’est le grand jour. Le jour maudit.
XI
La mort d’Amandine me paraît pour le moins suspecte d’autant qu’elle semblait n’avoir aucune raison de se suicider. Par ailleurs, même si je continue de forniquer avec Virginia, il me semble qu’elle dissimule un sentiment d’horreur et de répulsion à mon égard. Je le vois à son regard qui me fuit, à ses gestes de recul parfois quand je m’approche, mais en même temps, parfois, elle vient se réfugier dans mes bras, comme si elle s’accrochait à un radeau à la dérive. Ses cheveux alors me chatouillent et j’ai envie de la protéger comme un ours protégerait sa compagne.
Elle réagit comme une bête blessée et tourmentée.
J’ai besoin de réfléchir sur son cas, complexe comme bien souvent avec les femmes. Je vais voir mère Ernestine dans son bureau pour entendre sa conversation avisée.
Celle-ci est en train de remplir des colonnes de chiffres sur un parchemin, sans doute la comptabilité du pensionnat qui tient difficilement en équilibre. Elle lève les yeux, expression contrariée sur le visage, puis me voyant, un sourire mutin apparaît sur ses lèvres. Elle sent la lavande. Je l’embrasse.
Je m’assieds sur une chaise.
« Ernestine, Virginia me paraît quelque peu désorientée en ce moment. Auriez-vous des lumières ?
— Frère Paul, elle ne vous a donc rien dit ?
— Que devrais-je savoir ?
— Elle est enceinte de vous !
— … C’est donc ça ! Hum ! En même temps, ce n’est pas chose incroyable, si ça se trouve, d’autres femmes sont dans ce cas !
— Frère Paul, vous êtes incorrigible !
— Peut-être même vous !
Là je souris franchement à l’idée que mes convertis ou moi-même avons contribué à engrosser une bonne partie du pensionnat. Cela m’excite. Je me lève de ma chaise et viens me positionner derrière elle. Elle est revêtue de la tenue réglementaire qui sied à son rang, le collet blanc qui couvre son cou, la robe et le voile noirs. J’enlève sa coiffe et découvre son cou, ses cheveux se libèrent sur ses épaules. Je l’embrasse.
— Paul, pas ici !
— Vous voulez donc que je vous embrasse autre part ?!
— Ce n’est pas ce que je voulais dire et vous le savez bien ! Ce n’est pas le lieu !
Ernestine chuchote tandis que je manque de respect à ses seins à travers le tissu de sa robe. Finalement elle me rend mes baisers, se lève et presse ses fesses contre mon bas-ventre. Ce qu’elle sent lui plaît, elle caresse mon entrejambe. Pliée vers le bureau, je retrousse sa robe sur ses épaules et son cou et contemple sa vulve. Je viens poser mes lèvres, mouille son sexe de ma salive et la baise dévotement ainsi que ses fesses estimables. La porte du bureau d’Ernestine n’est pas fermée.
Ernestine est bien humide. Mon pénis enfle, il tend la toile de ma bure. Je le prends en main et enfile Ernestine avec douceur d’abord puis plus violemment. Quelqu’un frappe à la porte. Ernestine s’arrête de respirer, Je crie « Entrez ! » sans cesser de la pilonner mais plus doucement. Un novice, Raphaelito, rentre, blond comme un ange. « Ferme la porte, et reste là où tu es. » Ernestine après s’être cachée la tête entre les mains décide d’assumer sa jouissance à la face du monde et montre son visage en train de jouir au novice. Raphaelito se branle pendant que je prends Ernestine de plus en plus rapidement. La jouissance monte, je ralentis un peu pour profiter encore un peu. Vient l’assaut final, les fesses d’Ernestine tressautent contre mes cuisses, nous sommes trois à hurler en même temps.
Après cet intermède réjouissant, le pénis encore luisant, je pars à la recherche de Virginia qui, m’a-t-on dit, se trouve dans le potager. Je la trouve en train d’enlever les mauvaises herbes, la croupe vers le ciel, les yeux vers la terre. Je m’approche et lui prends les fesses à pleine main, ce qui n’est pas très difficile vu la taille adorable de son postérieur. Outrée, elle se relève et me donne une claque, même après m’avoir reconnu ! Puis elle rougit et baisse les yeux, des larmes brillent aux coins de ses paupières. Elle tient une serpe à la main.
« Virginia, tu es folle ! »
Furieuse, cette fois-ci, elle me regarde dans les yeux :
« Tu as détruit ma vie !
— Non, Virginia, je t’ai rendue à la vie ! »
Dans le ciel bleu, des corneilles volent et viennent se percher sur les branches noueuses d’un olivier. J’approche le dos de ma main de la joue de Virginia. Elle fait siffler sa serpe et me taillade !
« Ne m’approche pas ! » Et puis elle voit le sang qui coule de ma main : « Mon Dieu ! Comment ai-je pu faire ça ! » Cette fois-ci quand je me rapproche d’elle, elle ne recule pas. Et quand je lui prends le menton pour tendre ses lèvres ravissantes vers ma bouche, elle plonge ses yeux brillants en moi. Le baiser est plus divin que le vent qui s’immisce entre les feuilles d’un plan de tomates. Il me semble que nos baisers durent une éternité. Elle prend finalement ma main et la suçote dévotement. « Je t’aime, Paul et ce sera ma damnation pour l’éternité. »
Nous roulons entre les plans de concombres, et Virginia, ayant perdu toute mesure, me grimpe dessus, enlève sa robe et me chevauche telle une diablesse licencieuse. Elle profite, étire chacun de ses mouvements de bassin, me baise à corps perdu jusqu’à ce que la grâce descende sur nous. Une colombe non loin fait entendre son chant amoureux. Virginia s’étend de tout son long sur moi et sous la paume de mes mains, je sens la terre sèche du potager. Pas seulement des grains de terre, bientôt la pulpe de mes doigts détecte le bout d’un morceau de papier. Je m’en saisis pendant que Virginia, assoupie suite à notre furie, repose de tout son poids sur mon corps. Comme elle sait si bien le faire. Comme j’aime qu’elle le fasse.
Je tends le papier devant mes yeux et lit la lettre de Virginia. Je suis abasourdi par tant de folie. En même temps cela m’émeut et suscite ma fibre protectrice. Cela restera notre secret, le meurtre de la voluptueuse Amandine. J’embrasse les cheveux de Virginia qui remue un peu. Une odeur de sperme et de cyprine entoure nos corps d’un délicieux fumet. Virginia les yeux clos, me branle doucement et ranime mon pénis. Doucement, par des mouvements reptiliens elle l’insère dans son cul de tout son long et se repositionne, collée contre mon corps, totalement détendue. Elle bouge juste un peu des fesses de temps en temps, tandis que je bouge mes hanches de temps en temps. La sensation est délicieuse, paisible ; mon pénis glisse dans ce puits chaud et sensuel, gonfle en même temps qu’il se sent si délicieusement enserré. Dieu et Satan sont loin de mes préoccupations à ce moment précis. Je sens de petits cailloux qui affleurent contre mon dos, je regarde les cyprès au loin, sent l’odeur des figuiers tout proches. Je jouis de Virginia. Nous nous embrassons.
« Virginia, tu es à moi dorénavant ?
— Oui… totalement. »
Je caresse ses cheveux.
« Ce soir, lors de la cérémonie, il va falloir te laver de tous tes péchés. »
Sur une colline, à la lumière faiblarde de la lune gibbeuse et des torches allumées pour cette occasion, nous sommes rassemblés pour une communion de la chair et de l’esprit.
On distingue le clapotis de la source toute proche qui jaillit hors de la terre fertile. La nuit est encore lourde de la chaleur de la journée, on entend le vent qui souffle doucement entre les branches des arbres.
« Mes enfants, nous quittons le monde de la pierre pour célébrer la nature, les énergies vitales, l’amour dans toutes ses dimensions. Mais auparavant, Virginia doit en son for intérieur reconnaître tous ses péchés et se purifier, se laver du mal qu’elle a fait, et du mal qu’elle s’est fait par la même occasion. L’alléger de son lourd fardeau. 
Déshabillons-nous, mettons-nous à nu et rejoignons le sein de mère Nature. »
Tout le monde enlève ses vêtements, oripeaux d’une religion carcan qui provoque tourments inutiles et freine l’homme et la femme dans ses aspirations les plus légitimes. Cette nudité n’a rien d’érotique, elle enlève simplement des barrières dans nos esprits et nous permet de faire le trait d’union entre nous et la terre, l’herbe, l’air, la chaleur des flammes des torches, les rayons de la lune.
J’observe les corps fins ou moins fins, les rondeurs plus ou moins affirmées des jeunes femmes.
Je prends Virginia par la main et l’amène vers le ruisseau qui coule de la source. Je lui dis de se laver comme si elle se lavait de ses péchés. Elle prend une touffe d’herbe humide et commence à se nettoyer soigneusement. Les mollets, les cuisses, le ventre… Je prends à mon tour une touffe d’herbe et lui baigne le dos, le cou.
« Chers enfants, je vous invite à faire de même. Après cette purification, nous pourrons communier. »
Pendant ces moments de baignade, le contact n’est pas sensuel, il nous faut trouver l’esprit juste qui nous permet de nous purifier. Certains se récitent des phrases à mi-voix qui leur tiennent à cœur et en lesquelles ils croient.
Virginia s’apaise, ses mouvements se font doux, détendus, elle me lave à son tour.
Ses mains appliquées parcourent mon dos, mes fesses et me frottent vigoureusement. Avec plaisir, elle ausculte certaines cicatrices qu’elle découvre.
Tout cela chez les jeunes gens s’opère dans un étrange chuchotement entrecoupé de quelques murmures complices.
Après que tout le monde ait fait ses ablutions, je dis :
« Maintenant, nous allons effectuer la communion de la chair, de l’esprit, de l’amour. Dans cette perspective, vous allez essayer d’évacuer toute notion de beauté ou de laideur, de bien, de mal et faire l’amour entre vous avec respect, douceur, et intensité. »
Naturellement, des groupes se forment, parfois de simples duos, parfois de véritables masses de corps entremêlés se forment. Les soupirs et gémissements ne trompent pas sur l’intensité de l’orgie.
Quant à moi, épuisé par ma journée, je me contente de me faire le voyeur de cette joyeuse frénésie. Virginia, à côté de moi, repose sa tête sur mes genoux tandis que je suis assis sur un rocher près du ruisseau.
Des bruits de sabots se font entendre, et par le sentier, à quelques centaines de mètres, je vois dévaler une dizaine de cavaliers qui semble brandir des épées. Empli d’un noir pressentiment, je crie :
« Fuyez mes enfants ! » Les novices paniqués détalent en courant comme ils peuvent mais les corbeaux fondent déjà sur eux. Comment ces cavaliers de l’enfer, ces suppôts de la très sainte inquisition, ont-ils pu être prévenus ?
Je pousse Virginia vers la forêt, j’hurle :
« Pars ! 
— Paul !
— Ne t’en fais pas !
Virginia se saisit de mes mains.
— Je t’aime… Pars ! Et sauve l’enfant. »
Non loin, un des cavaliers crie :
« Tuez les tous, Dieu reconnaîtra les siens ! »
Gémissements d’horreur, viols, mutilation. Un cavalier se tourne vers moi, il porte la livrée des hommes du duc. Je comprends de moins en moins, il n’y a que peu de personnes à qui j’ai fait des confidences sur mon passé.
Je me retourne vers Virginia mais elle est déjà partie.
Un homme d’arme s’approche et me frappe en estoc. J’esquive en entourant son bras armé de l’épée de mon bras puis le frappe d’un coup de coude dans la tête en me retournant. Il est assommé, mais pendant que je m’occupais de son cas, un autre homme s’est approché de moi et abat son épée sur ma tête.



         
      

   
      
      
         Bouche cousue

         
         Les personnes qui entrent dans ma boutique ne viennent pas par hasard. A notre époque totalitaire, ultra-surveillée où le livre et plus largement toute pensée originale sont vus comme dangereusement subversifs, rentrer dans la seule librairie érotique et ésotérique de France et de Navarre tient d’une volonté délibérée et peut être passible de ré-endoctrinement moral. Je suis un îlot à ma façon, clandestin bien sûr, et quand les visiteurs (je les appelle ainsi plus que clients) pénètrent dans mes rayonnages, je les observe fureter en silence avec bienveillance. En silence, car nous n’échangeons nulle parole : des micros pourraient enregistrer nos conversations et, par reconnaissance vocale, identifier ces originaux qui osent venir chez moi.
 
⁂
 
Depuis quelque temps, une jeune fille fort gironde comme je les aime, fréquente ma boutique, et je dois dire, elle me fout la trique. Elle le sait, je pense, et je suppose qu’elle sait que je sais qu’elle sait et je pense savoir que je lui plais et qu’elle sait que je sais que je lui plais. Un jeu s’est donc installé entre nous deux. Chaque jour elle ouvre un livre non loin de moi et change de tenue. Il y a pourtant deux éléments essentiels à mes yeux qui ne varient pas, elle a toujours un merveilleux décolleté qui dévoile ses rondeurs généreuses et un rouge à lèvres grenat qui me donne envie de l’embrasser. Je suis séparé depuis longtemps de ma femme : elle n’a jamais compris mon goût risqué pour la littérature et je n’ai jamais compris son attrait à elle pour la chose matérielle. Peut-être l’argent est-il un moyen concret de mesurer une certaine forme de réussite et se rassurer par là-même sur son adéquation au monde ? En réalité, je me dis que ma femme et moi n’avions rien à faire ensemble au fond.
Quoi qu’il en soit, il est sûr que son attitude et ses valeurs sont en parfaite adéquation avec notre société de laquelle toute élément déviant est pourchassé et redressé par des lavages de cerveaux à la totale efficacité. Bien sûr nous sommes des dizaines de milliards d’êtres humains et le système aussi sophistiqué soit-il ne peut empêcher toute forme de marginalité. Il est fréquent de voir au journal holotélé de 20h, des « gardiens de la révolution », robots dépourvus d’âme mais aux moyen électroniques de détections et de répression extrêmement sophistiqués, emmener dans des fourgons noirs des dissidents en centres de redressement. Il n’est jamais par contre montré de reportages où on les voit libérés et bien portants. Seul le grand suprême peut savoir ce qu’il leur est arrivé. Chaque jour, j’ai donc conscience que je prends un risque et que peut-être au lieu d’un client, je verrai débarquer un gardien de la révolution. Avec leurs yeux rouges, leur mâchoire d’acier, leur huit bras tentaculaires et leurs ondes de choc paralysantes. La peur me tenaille quotidiennement.
Aujourd’hui, vers 15h00, mon aguichante visiteuse est venue tout près de mon petit bureau. Elle feuillette un bouquin pornographique et totalement irrévérencieux « La femme de ses rêves et autres fantaisies érotiques ». Sur la couverture, un loup-garou à deux sexes pénètre et sodomise une jeune femme. Un client s’approche de moi en jetant un coup d’œil appuyé à la jeune femme et dessine avec son index un compas ou une équerre. Je comprends immédiatement qu’il cherche des livres sur la franc-maçonnerie, dont les membres sont impitoyablement traqués et mis à mort. Je lui montre le rayon qui, heureusement, se trouve au fond de la boutique sur la gauche. Ma visiteuse, qui semble absorbée par sa lecture, n’a pas bougé pendant cet intermède. Je respire son parfum lourd, capiteux, à grandes inspirations, c’est un délice. Elle porte une mini-robe noire et, je devine, des bas. Sa croupe est bien rebondie comme je les aime et je lorgne ses cuisses avec envie. Sa pose est étudiée, le nez plongée dans le livre, ses petites lunettes d’intellectuelle (à notre époque, porter des lunettes est un signe de sophistication évident), une jambe bien avancée devant l’autre, je devine que sous ses rondeurs se dissimule un corps entraîné, peut-être fait-elle de la gymnastique ou de la danse moderne et même du jogging. Je balance.
Elle me regarde une seconde de plus que la convenance le permettrait puis elle dégrafe un bouton de son décolleté déjà bien échancré. Je suis interdit, stupéfait. Un seul geste lui a suffi pour me fasciner. Mon sexe enfle d’un coup dans mon pantalon. Elle se tourne de trois quart vers moi. Ses seins plantureux s’offrent à mes yeux et je n’ai qu’une envie : baiser cette rousse coquine. Dans le fond de la librairie, le client amateur de franc-maçonnerie est inconscient de l’intense épisode que je suis en train de vivre.
J’ai envie de jouer aussi. Sous le coup de cette émotion brutale, je griffonne un poème qui j’espère sera lisible. Je plie le papier en deux. Elle a observé mon manège du coin de l’œil. Je me lève et lui tends discrètement le papier. Elle le prend sans hésitation aucune. En cet instant, la vie vaut la peine d’être vécue. Elle le déplie. Elle sourit, passe rapidement sa langue sur ses lèvres, en lisant mes quelques lignes :
 
Te communiquer par cette missive
Mon envie de tes lèvres exquises
Douce marquise.
Sur elles mon regard s’aiguise
Et me rend d’humeur lascive
J’aimerais les baiser à ma guise
Entrouvrir ce fruit à la rougeur vive
Pénétrer par une douce brise
Tes incisives.
Enfin face à toi,
Nu, je ne pourrai cacher mon émoi,
Qu’importe, je suis le roi,
Et tu seras mon esclave.
 Accrochée au plafond, par de solides tissus de soie
Je veux faire surgir ta lave
De ton cratère
Sur lequel mon regard erre.
(…)
 
Au fur et à mesure de la lecture, j’observe son regard se concentrer, l’expression de son visage se tendre, son souffle se faire irrégulier. J’ai réussi à la troubler. Elle apprécie. La chance va me sourire, j’en suis sûr ! Je me lève à nouveau, me dirige vers elle. Un regard intense derrière ses lunettes, prêt à l’improvisation, je la prends par la main et l’entraîne dans la remise où je stocke de vieux livres. Elle me suit sans résister. Elle aussi doit savoir que nous mettons nos vies en jeu, la moindre hésitation pourrait être coupable.
Au plafond brille une ampoule nue, antique au tungstène, qui projette une lumière blafarde sur les étagères combles. L’endroit respire les pages humides et les vieilles couvertures abîmées. J’aime cette odeur pourtant légèrement désagréable en soi.
Je me tourne vers elle. Instant d’immobilité, elle dans l’attente, la lumière dessine son visage blanc et révèle ses yeux marrons, curieux et avides. Je prends possession de sa bouche, je les goûte, la graisse de son rouge-à-lèvres, la pulpe molle et humide de ses lèvres, j’appuie ma bouche sur la sienne, nos lèvres s’échangent des messages subtils et fougueux, intenses et délicieusement sensuels. Le baiser s’approfondit, nos langues communiquent, communient. Baiser mouillé, baiser intense, baiser dévorant. Nos langues grouillent et se mouillent, se cherchent et jouent. Mes mains fouillent son décolleté. Ses seins débordent littéralement de son soutien-gorge noir. Nos souffles s’approfondissent, s’accélèrent. Je retiens mes gémissements. Prendre du plaisir, dans notre société d’après la grande révolution morale de 2060, est mal vu, et le faire dans un lieu impropre, illégal.
Je pétris la chair de ses globes offerts à moi, chair qui s’échauffe, s’amollit, se plisse sous l’impulsion de mes doigts, et nos hanches se rapprochent dans des mouvements de plus en plus enflammés. Je passe une main sous sa mini-robe plissée. Des cuisses rondes, bien en chair, douces, c’est un régal, un festin de roi. La délimitation de son bas, la courbe d’une petite culotte bien échancrée sur les hanches. Une de ses mains vient caresser mon entrejambe, je suis dur. J’ai envie. Tellement envie. Elle retient un gémissement mais se rapproche encore plus, ses lèvres, ses mains, ses seins, son corps se colle, veut m’absorber, fusionner. Mes doigts s’immiscent, elle mouille. Elle dégrafe mon pantalon, excitée. Se saisit de ma hampe toute dure, je vis, je désire, je veux, mon vit veut ! La prendre. Elle regarde un bref instant mon sexe dressé et le prend dans sa bouche. De ma tête, je heurte l’ampoule qui se balance, balayant l’espace d’un jeu d’ombres et de lumière chaotique. Je ferme les yeux. Ses lèvres glissent sur mon pénis, retrousse la chair autour de mon gland, le suce avec gourmandise. Elle empoigne mes fesses et incruste ses ongles. J’adore. Sa bouche descend jusqu’à mes couilles. Je m’accroche à une étagère, mes cuisses tremblent. Ne pas jouir tout de suite ! Je respire profondément pour me contrôler. Un livre tombe. Elle me tette, m’aspire, m’engloutit. Mon sperme monte. Je veux l’arrêter, essayer de repousser sa tête mais elle est solidement agrippée à mes fesses. Elle continue, elle veut sa victoire. Les spasmes m’envahissent, j’éjacule. Elle me pompe jusqu’à la dernière goutte. J’ai voyagé dans le cosmos. Elle se relève le regard fou et excité, sa langue nettoie sur ses lèvres les gouttes de sperme qui restent. Elle apprécie le goût. Elle rajuste son décolleté. Je veux continuer de la caresser mais avec un sourire, elle entrouvre la porte pour voir si un client pourrait la surprendre. Pendant ce bref instant je lui pelote ses fesses opulentes. Qui font renaître mon envie. Elle tourne sa tête vers moi, me laisse faire quelques instants puis sort.
Je regagne mon bureau. Je me sens à la fois dans un état extatique et frustré. J’ai envie de la goûter, de la pénétrer, de fouir sa chatte. Elle m’a bien eu. Reviendra-t-elle ? Elle est inespérée, une apparition incandescente, indécente, dans ce monde grisâtre. Ma pine à son évocation se dresse encore une fois. Je suis frustré. Ma queue en veut encore !
⁂
 
Lendemain. A chaque fois qu’un visiteur pénètre mon antre, je lève ma tête dans un sursaut, espérant la voir enfin et finir ce que j’ai commencé. Chaque fois, nouvelle déception, un petit grisonnant, une vieille charmeuse, un jeune timide, un quadra au style Don Juan, … mais jamais elle. Les jours passent et s’éternisent dans l’attente. Mes nerfs affleurent. Je ne peux renoncer à l’espoir. Je mange moins, je suis énervé, je me sens impuissant contre cette situation. Je suis impuissant. Et le désir m’assaille. Ce n’est plus l’ange de la mort que je crains de voir chaque jour, c’est l’ange de la vie que j’espère. Celui qui a su intensifier ma vie par une révolution des sens totale.
Derrière mon bureau, j’ai décidé d’écrire sur cet événement, me soulager. Quelques clients m’interrompent pour me désigner silencieusement un livre et me tendre l’argent correspondant. Échanges de pressions de doigt complices avec mes visiteurs et visiteuses habituels. Seul moyen de se dire que nous sommes du même bord. J’écris. Une fragrance échoue sur mes narines. Mon cœur bat avant que ma tête ne réalise. Je lève les yeux. Elle est là et s’approche rapidement. Sans même ralentir sa course, elle va dans la remise. Je regarde autour, personne. Je la suis. Elle était dans le noir, ne sachant où se trouvait l’interrupteur. J’allume. Ses yeux brillent. L’émotion m’envahit. Cette fois-ci, elle a largement déboutonné un chemisier noir aux broderies mauves-bordeaux, je remarque un grain de beauté sur son sein gauche. Une jupette noire plissée. Je bande déjà. L’élan chevalin m’envahit. Je me précipite pour l’embrasser. Elle place sa main derrière ma nuque, me serre contre elle, elle est adossée au rebord d’une table métallique qui branle sous le choc. Je baise sa bouche, sa gorge, ses seins. Je suis affamé. Elle ploie sous mon énergie et mon désir. Son souffle me communique ses émotions, les pressions de ses doigts sur ma nuque, sur mon dos, mes fesses. Je me colle contre elle, elle écarte ses cuisses. Je glisse mes doigts. Je caresse les lèvres déjà humides de son sexe, sa main court sur mon pénis, me branle en me serrant bien. Mon membre durcit au contact de ses doigts chauds, agiles, de sa paume douce. Je descends sa culotte le long de ses jambes, elle sort mon sexe et baisse mon boxer. Elle sort un livre de son sac qu’elle avait déposé sur la table. « Préceptes pour la république idyllique ». Elle me tourne le dos et me présente son derrière. Je rabats sa jupette sur ses hanches voluptueuses. Elle écarte bien les cuisses et se cambre. Je me gave aussi bien par les yeux que par les mains de ses fesses amples, légèrement grasses, un postérieur tel que ma queue grandit et durcit de plus belle. Je dépose mon gland contre les lèvres de sa chatte qui s’écartent sous ma pression lente. Je la pénètre centimètre par centimètre. Elle est chaude, bouillante, rentrer dans un lac chaud. Je presse, caresse sa croupe diaboliquement sensuelle.
« 1er précepte : La république est au-dessus du citoyen. »
Sa voix résonne faiblement dans la pièce. Une voix jeune qui se veut neutre, mais diablement féminine. Maligne, elle a trouvé ce subterfuge pour me faire entendre sa voix. Les multiples robots et leurs micros qui guettent des échanges illicites, des bribes de phrases suspectes, des complicités illégitimes, en seront pour leurs frais. J’adore sa voix. Je la pénètre plus profondément, elle s’arrête dans sa lecture, courbe l’échine comme une chatte et recule ses fesses vers mon pieu. Dans le reflet déformé d’une paroi métallique d’une armoire murale qui me fait face, je capte toute notre scène : les bouclettes de ma rouquine, mes yeux bleus ahuris, sa croupe qui frémit en des vagues sensuelles.
Mes doigts parcourent ses hanches, je m’agite frénétiquement en elle, j’ai envie de la défoncer tellement je la désire.
« Deuxième précepte : Pour une république idyllique, il faut des citoyens modèles. »
C’est bon de la baiser en même temps qu’elle lit ce livre sacré. J’agrippe fermement ses hanches et entame un va-et-vient irrégulier parfois très lent, la cyprine dégouline sur ma pine, rendant la pénétration plus aisée, encore plus chaude.
 
« Troisième précepte : La transparence totale est la garantie de l’honnêteté du citoyen modèle et par là-même d’une république ………. idyllique. » achève-t-elle après avoir retenu un gémissement.
Transparence, nul endroit obscur où cacher nos bassesses ! Je sors ma pine, enduit son anus de sa cyprine et je la sodomise sauvagement. Elle halète. Son chemisier complètement débraillé. Elle m’encourage d’aller jusqu’à la jouissance en allant et venant avec ses fesses le long de ma hampe, elle amplifie le mouvement, le rend plus profond, intense. Elle souffle, ma main découvre une épaule, je m’appuie sur elle pour la baiser sauvagement. Comme deux chevaux lancés dans un sprint, la jouissance monte, je la sens irrépressible qui monte violemment. Son cul me trait. J’éjacule en grands jets, elle se mord les lèvres. Je continue de la baiser, mon sexe est encore tendu, j’en veux encore, elle est à deux doigts de l’orgasme. Dans une longue expiration silencieuse, elle détend tout son corps. Je reste planté en elle puis me dégage. J’embrasse ses fesses merveilleuses.
Elle me regarde, me sourit. Nous nous embrassons doucement. Elle rajuste tranquillement ses habits. Elle sort.
Après quelques minutes, je sors à mon tour, j’ai repris mes esprits. Je regagne mon poste derrière mon bureau. Reviendra-t-elle ?
J’ai encore envie d’elle. Ma faim est immense.



         
      

   
      
      
         Émois de miroirs

         
         Perdu dans le cosmos infini. Jeanne s’est tue. Sa voix pourtant continue de résonner dans mes oreilles, dans mon cerveau, dans tout mon corps. Une bourrasque, une tempête, un choc que je n’avais pas anticipé ! Je revis la scène.
Jeanne lit. Charmeuse de serpents, mes mots ondoient sous sa voix, et la flamme s’élève, magique. Je la regarde, contemple son visage épanoui, ses lèvres sensuelles, sa poitrine opulente qui entrebâille le décolleté, ses cheveux longs qui tombe en cascade sur ses épaules nues et son dos. Ses cuisses à moi dévoilées.
Je ferme les yeux, hypnotisé : l’envie de goûter chaque son. Envie de me laisser aller, comme rarement j’ai eu envie devant une personne. Envie de goûter ce cadeau de la vie.
Elle donne de profonds accents, s’emploie avec science à faire briller les silences et vibrer ma lance à distance.
Elle s’arrête, tourne une page bruyamment, et racle sa gorge comme si elle voulait attirer mon attention. J’ouvre les yeux. Elle a remonté sa robe au niveau de ses hanches, et provocatrice a glissé une main dans sa culotte. Je la fixe. Elle me regarde et continue sa lecture, tout en imprimant des mouvements à sa main libre.
Surprenante, complice, indécente, excitante. Je déboutonne la fermeture de mon jean et libère mon pénis, tout dur. Elle sourit en continuant à lire. En confiance, je me caresse avec délice.
 
⁂
 
Je fixe sa queue. J’avoue, j’aimerais le branler. Sur toute sa longueur. La façon qu’il a de me déshabiller du regard m’emplit de chaleur. Et le voir frémir au son de ma voix m’emplit de bonheur.
Je suis une professionnelle mais le plaisir n’est pas interdit.
Je poursuis, concentrée sur ma lecture, appliquée pour faire vivre ce texte. Ce n’est pas compliqué, c’est devenu une seconde nature. Changement de rythme, puissance évocatrice des mots. Richard est suspendu à mes lèvres, à la moindre nuance que je donne. Quand je prononce les mots sacrés « bite, queue, cuisses, seins, string, cul, fesses, hanches, galbe, décolleté, concombre, sucer, soutien-gorge, bas, foutre, sodomiser », ses yeux brillent comme des brindilles et je me joue de lui comme un archet sur un violon. Je veux le violer, le faire jouir, qu’il me supplie, qu’il se mette à genoux pour que je lui accorde un baiser. Qu’il n’obtiendra pas. Du moins pas à la première séance.
Sans m’arrêter dans ma lecture, je libère mes seins de la robe qui est décolletée sur les épaules.
Richard gémit. J’en jouis. Il fait mine de se lever mais je m’interromps et d’une grimace lui fait comprendre que ce n’est pas le bon choix. En fait, il a besoin de ma volonté pour aller au bout d’une jouissance qu’il ne connaît pas encore. Au fond, il le sait.
Je suis une professionnelle mais le plaisir n’est pas interdit.
Et à force de me caresser doucement le clitoris, en regardant mon auteur se tripoter en me contemplant, mes lèvres deviennent humides d’excitation. Le plaisir me transperce, il arrive par vagues. Ma voix me possède et ses mots me transportent. Je caresse mes seins. Je m’interromps. Je gémis. Je ne joue plus, je jouis.
Avant la fin du texte, je souffle : « Levez-vous, éjaculez sur moi. » Ce n’est pas un ordre, mais une prière. Il arrive, le pénis bien droit, le visage cramoisi, les yeux de quelqu’un qui ne se possède plus. Tellement vivant.
J’introduis un doigt, deux doigts dans ma chatte, j’agite frénétiquement ma main. Le plaisir monte, monte ! Et sa main à lui qui accélère. Il hurle et son sperme gicle sur ma poitrine. Je libère un rugissement de lionne. Orgasme formidable.
Silence, oui silence…
Silence de l’après jouissance, silence d’après épopée, silence de l’amor qui tue…
Je suis une professionnelle mais le plaisir n’est pas interdit.
Et mon auteur, par d’autres lectures, je le ferai mien.



         
      

   
      
      
         Ma Carmilla,

         
         Je reluque tes entrelacs ésotériques
Tes réseaux de soie et de dentelle
Guette la veine sous la chair,
Maigre paroi
Pour mon instinct de vampire
Dans laquelle je mordrai avec joie. 
Je te boirai
A grands traits.
De nos désirs
Me ferait le vent pire.
De languir,
Tu viendras à me maudire.
 
Nos esprits déliquescents
Se fusionneront en délires indécents
Ce n’est pas une promesse
Mais la certitude de l’ivresse. 
Diablesse,
Tes courbes me hantent sans cesse
Comment de si fins tissus
Peuvent-ils orner tels de jolis drap peaux
Des rondeurs si capiteuses et glorieuses ?
Tu en deviens ma précieuse
Et je ne pense plus qu’à ton anneau
Serti de tes gourmands attributs.
 
Tes seins comme des obus
M’emprisonnent d’un esprit obtus
Ta pale nacre
Me donne envie de cavalcades
Épiques où je t’empale
De mon tison de métal.
 
Je suis le dormeur du pâle
Celui qui t’emmène au-delà de tout simulacre
Plus loin que St Jean d’Acre.
Tel le templier fou à lier
A grands coups de bélier,
Je m’en vais au mât sacre
Conquérir ta nacre.
Tu cries grâce
Mais comment ne pas jouir de ces collines grasses
Et fertiles
Où se complaît mon membre viril ?
 
Mon amour,
Tu fais vibrer ma tour,
M’arrache des trépignements sourds.
Entre tes voluptueuses lunes,
Je ne suis plus qu’extatique hune.
De deux larmes, nous ne faisons plus qu’une.
Instant où tout bascule
De nos deux âmes, nos corps, le diabolique véhicule.
Viens là,
Que je…
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